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  Chapitre 1


  Le froid le fit frissonner. Ses doigts étaient gelés. La grande baie qui donnait sur la ville et le désert commençait à se recouvrir d’une mince couche de buée. Il se leva à la recherche de la télécommande de la clim’, contourna son immense bureau en acajou, passa devant des portes vitrées donnant sur un jardin suspendu où s’élançaient des plantes exotiques. Pensif, il se figea, les yeux perdus vers le désert. Onze heures du matin, le soleil écrasait le paysage aride. Du haut du 43e étage, il dominait une étendue qui allait bien au-delà de l’espace urbain. Ce spectacle lui rappelait ses origines bédouines. La ville ne cessait de s’agrandir. Il avait bien failli perdre cette vue magnifique avec l’arrivée de nouveaux immeubles ; mais c’était sans compter sur l’intervention de l’Émir, son cousin…


  Immobile, imposant dans sa djellaba d’un blanc immaculé et son keffieh à carreaux rouges et blancs, le prince Whalid approchait de la cinquantaine. Son visage régulier orné d’une fine moustache lui donnait un air aristocratique qu’accentuaient ses yeux d’un bleu acier. En contemplant le désert infini, il songea à sa famille. Ses ancêtres ne possédaient que quelques chameaux, mais leurs traditions ancestrales étaient aussi pures que l’eau d’une source jaillissant des profondeurs de la terre. Oui, sa famille avait parcouru du chemin. Elle le devait à ce liquide noirâtre devenu vital à la civilisation contemporaine. Depuis le jour où les Américains avaient découvert du pétrole dans le sous-sol de son pays, il avait fallu se battre, se battre sans cesse contre ces Occidentaux avides et sans scrupule qui avaient pour ambition d’accaparer la plus grande partie des revenus immenses de ce qu’ils appelaient « l’or noir ».


  Whalid poussa un long soupir, ferma les yeux quelques instants, et regagna d’un pas énergique sa table de travail. Devant lui, plusieurs écrans allumés, dont un Reuters et un Bloomberg. Cela lui déplaisait profondément d’avoir à payer des sociétés créées par des juifs, pour consulter ses écrans mais hélas, dans ce système capitaliste pourri, ils étaient incontournables. Il s’était initié aux mystères insondables du trading de matières premières et de la Bourse, là où les excédents du Royaume étaient en partie investis, et il était peu à peu passé maître dans l’art d’anticiper les mouvements boursiers.


  Il vérifia d’abord les marchés asiatiques, une priorité avec Tokyo, Hong Kong et Shanghai : légère baisse, rien de grave. Il songea que les Japonais avaient battu les Occidentaux à leur propre jeu, et se dit que les Chinois étaient en train de faire la même chose. Quel dommage que ces Asiatiques, avec leurs croyances stupides et rétrogrades, soient eux aussi d’infâmes mécréants, ils auraient fait d’excellents alliés pour terrasser les Croisés…


  Whalid s’attarda ensuite sur les cours du Brent, du West Texas Intermediate et du Dubai Crude. Après s’être effondrés quelques mois auparavant, ils remontaient légèrement. Satanés Américains, en exploitant le gaz de schiste, ils croyaient pouvoir s’exonérer de la production de pétrole du Golfe. Il avait fallu inonder le marché mondial afin de faire baisser les prix et rester compétitif, une opération douloureuse pour les finances des monarchies du Golfe, mais une opération nécessaire sur le long terme… et qui portait ses fruits.


  On frappa à la porte.


  — Entrez, dit-il sèchement.


  Chris Burns apparut et Whalid l’accueillit d’un sourire. Il l’aimait bien.


  — Entre, Chris. Assieds-toi. Qu’as-tu à me raconter ce matin ?


  — C’est un sauna ici. La clim ne marche pas ?


  Chris était irlandais. Petit, râblé, moustachu, vêtu sans élégance. Il avait fait toute sa carrière dans une banque anglaise en voyageant autour du monde et était finalement venu vendre ses services au prince Whalid, à prix d’or bien sûr.


  — Alors, le Royaume est à sec ? dit Chris en s’asseyant. Le ministre des Finances nous demande si nous sommes d’accord pour syndiquer1 une partie de la prochaine émission obligataire.


  — Combien ?


  — Petit. 500 millions de dollars.


  — Et nous, on est censés en prendre combien ?


  — Un tiers, 166 millions de dollars.


  Whalid s’étira dans son fauteuil.


  — Encore la faute de ces Américains ! On a des fins de mois difficiles, on est obligés d’emprunter dans les marchés internationaux, il ne faudrait pas que ça dure trop longtemps… Et on va vendre ça à qui ? Les obligations, je veux dire.


  — Ce sera un sukuk2, les foules adorent les obligations islamiques. On vendra ça au détail comme des petits pains, les gens vont se l’arracher, no problem.


  — OK. Alors tu dis oui au ministre des Finances.


  Chris, satisfait, se leva comme animé par un ressort et sortit brutalement du bureau. La porte claqua.


  Whalid se dit qu’il était temps. Qu’Allah le miséricordieux l’inspire ! Le moment était enfin venu, les Occidentaux devenaient trop insolents et posaient trop de problèmes. Il attrapa résolument sa souris et cliqua jusqu’à ce qu’apparaisse le site de la First Islamic Bank, un établissement financier local. Les yeux brillants, il se passa la langue sur ses lèvres et prit son temps, comme s’il se délectait de l’instant. Il fit glisser le clavier sous ses doigts et le caressa avec la délicatesse d’un sniper pour son arme. Encore quelques clics et il afficha des ordres de vente : une position claire et nette à la baisse sur des valeurs énergétiques. La FIB les répercuterait à des courtiers de Paris, Londres et New York. Ultime clic théâtral sur la touche « envoi » et il eut l’impression de sentir le départ du coup. D’un air satisfait, comme soulagé, il porta son regard au loin. Puis il saisit son iPhone et composa un numéro :


  — As salem aleîkoum, mon frère, dit Whalid.


  — Aleikoum salem, lui répondit son correspondant. Tu as pu faire ce que je t’ai demandé ?


  — J’y travaille, mon frère. Comment vas-tu ?


  — Allah teste notre foi et met des épreuves sur notre chemin, mais par sa volonté et sa grâce nous résistons et faisons subir des pertes aux infidèles et aux Perses.


  — Mon cœur se remplit de joie en entendant cela.


  — Regarde sur ton écran, mon frère. Voilà ce que l’on fait à ces chiens…


  Whalid éloigna l’iPhone de son oreille, mit des écouteurs et appuya sur les touches jusqu’à ce que l’écran s’éclaire. L’image bougeait à en donner le tournis. Elle finit par s’immobiliser sur un magnifique ciel d’un bleu lumineux, puis il y eut un bref passage sur des ruines. Des immeubles et des maisons réduits à l’état de décombres.


  — Les chiens américains nous ont bombardés… On a dû se replier et maintenant ce sont les Russes qui envoient leurs avions. Heureusement que nos combattants sont braves. Et regarde ma surprise…


  La caméra s’arrêta sur une trentaine d’individus agenouillés les uns à côté des autres, certains vêtus d’une combinaison orange, d’autres en civil ou en tenue militaire. Devant eux, une petite foule de quelques centaines d’hommes.


  — Nos prisonniers… Des soldats de ce chien de Bachar et de ses valets. Des fonctionnaires ou des gens qui trahissent… Et en face, je suis certain que parmi eux il y en a aussi qui mériteraient d’être à genoux… S’ils ne le sont pas, c’est de la miséricorde… On ne peut pas tous les punir, au moins ça leur servira de leçon.


  Son correspondant eut un rire sec, retourna la caméra vers lui et apparut à l’écran. C’était un homme jeune, les joues creusées, les pommettes saillantes, son visage exhalait la dureté et la violence de son fanatisme.


  — Maintenant, regarde bien, mon frère. Ce que tu vas voir, c’est notre futur. J’en suis très fier…


  Il focalisa sur de nouveaux arrivants… Des gosses imberbes, cheveux ras, ils avançaient à visage découvert, tous vêtus d’une tenue camouflage et chaussés de boots montantes. Leur déplacement souleva une poussière rapidement balayée par le vent. Tous étaient armés, avec un matériel hétéroclite… Pistolets, fusils et Kalachnikov, des armes qui paraissaient trop grandes ou trop lourdes pour certains de ces enfants soldats… La caméra s’arrêta sur le troisième gamin du groupe… Un air grave, solennel, celui d’un enfant absorbé par sa tâche, et pourtant ses lèvres se plissèrent dans un petit sourire…


  — Ha, il m’a vu. C’est Omar, mon fils. Il est beau, hein ? Ce n’est pas la première fois pour lui, je l’ai déjà entraîné. C’est au sabre qu’il est le meilleur…


  C’était toute la fierté d’un père qui s’exprimait.


  Le reste se passa rapidement. Les gamins se positionnèrent derrière les condamnés, quelques incantations, des Allah Akbars pleins de véhémence et les premières détonations se déchaînèrent. Des prisonniers se relevèrent pour se lancer dans une fuite désespérée. Ils furent fauchés par les tirs de gardes aux aguets.


  
    

  


  1. Syndiquer. Un crédit syndiqué est un crédit mis en place par un groupe de banques pour financer un projet donné. En l’occurrence, il s’agit là de financer le déficit du Royaume.


  2. Sukuk. Certificat d’investissement conforme à la charia. Dans ce cas précis, ce sont des obligations. À titre d’exemple, ces sukuk ne payent pas d’intérêts, mais participent aux gains du projet.


  Chapitre 2


  Salle des marchés du Crédit Parisien, l’une des plus grandes banques françaises.


  — Elle a pas voulu te sucer hier, c’est ça, c’est pour ça que tu fais la gueule ?


  Ces mots avaient été prononcés distinctement, sans élever le ton mais suffisamment fort pour que tout le monde les entende. Dominik Bukowski avait une façon désarmante et presque élégante d’être vulgaire, et cette sortie ne désarçonna pas Ludo.


  — Tu me fais chier, répondit-il. Je suis déjà pris à déjeuner. C’est pas que je veuille pas, mais je suis déjà pris. Capito ? Un autre jour.


  Ludo n’avait même pas levé la tête des écrans sur lesquels il restait concentré.


  Salle silencieuse. Les petits jeunes encore peu habitués à ces échanges musclés retenaient leur souffle. La réplique ne se fit pas attendre :


  — Connard !


  Ludo encaissa, mais il n’aima pas.


  — Je t’emmerde.


  Dominik éclata d’un rire énorme. Il était plus déterminé que jamais et lança avec la plus grande mauvaise foi :


  — C’est à Polytechnique qu’on t’a appris à parler comme ça ? Moi, mon père m’aurait foutu une dérouillée si j’avais dit ça.


  — Vous pouvez pas fermer vos gueules et aller régler ça ailleurs ? Y en a qui travaillent ici ! hurla Sébastien, un autre trader, histoire d’en rajouter.


  — Il a raison, approuva Dominik.


  Et il enchaîna :


  — Encore un polytechnicien qui parle avec vulgarité.


  — Te fous pas de ma gueule, lança Sébastien. Je suis pas polytechnicien, tu le sais, je suis centralien.


  — Putain, moi, mon père est chauffeur de taxi, et il s’exprime mieux que vous, même en français, bande de tarés, grogna Dominik.


  Ludo leva les yeux au ciel, recula son fauteuil, se tourna vers lui:


  — Tu ne vas pas nous ressortir tes histoires de fils de prolo ! Je bouffe pas avec toi parce que j’ai autre chose à foutre, point barre. Ça rentre dans ta petite tête ? Si tu t’emmerdes, va te branler dans les chiottes !


  Une salle des marchés est un lieu silencieux, loin de la fébrilité que l’on voit parfois à tort dans les films. Exception faite des crises financières à l’ambiance explosive, on y entendrait une mouche voler. C’était le cas ce jour-là. Seuls ces glorieux échanges brisaient le silence studieux et se répercutaient dans les travées. Personne ne s’en troublait. La routine. Car, que ce soit à Paris, Londres, New York ou Hong Kong, c’est aussi la plupart du temps un lieu où il est de bon ton de se montrer grossier.


  Dominik se distrayait comme il pouvait. Il s’occupait des marchés obligataires1, et ils étaient d’un calme désespérément plat. Quand il n’y avait pas de « volatilité », il ne se passait rien : pas d’arbitrages, pas de pertes possibles, ni de gains non plus. Bref, c’est comme un casino en grève, c’était la terreur des traders, et c’était exactement ce qui se passait. D’où l’ennui de Bukowski, qui cherchait à s’amuser un peu. Ludo ne voulut pas être en reste :


  — Ton père est chauffeur de taxi, c’est très bien de nous le rappeler, c’est sans doute pour ça qu’il est si poli. Mon père, il est colonel de cavalerie : les jurons, à la maison, on a l’habitude. Chacun son éducation, mon pote !


  Dominik apprécia en riant :


  — T’as raison, moi j’ai suivi la tradition familiale et je suis diplômé des écoles maternelles et communales. Ça ne m’empêche pas de gagner plus de fric que vous !


  — On en est sûrs. Maintenant si tu voulais bien fermer ta grande gueule, je suis sur un deal, là.


  Les polytechniciens et les centraliens peuplaient assidûment les salles de marché des banques françaises dont ils verrouillaient les entrées à leur seul profit. Les exceptions étaient rares, Dominik Bukowski en était une et il le savait. Celui qui n’était pas accepté par le cercle était mort ; littéralement. Dominik était un membre éminent du groupe, tout comme Ludo – de son vrai nom Ludovic d’Estre – et à ce stade, les origines sociales et les diplômes n’avaient plus d’importance. « Le clan, c’est le clan. Il y a eux, et il y a nous, et c’est comme ça que ça marche. Comme dans les cités ! » disait souvent Reda Soulami, un jeune qui venait justement de se planter derrière Ludo, un papier à la main.


  — Qu’est-ce que tu fous là ?


  Reda Soulami était tendu, comme s’il craignait la réaction de Ludo. Grand, svelte, on devinait sous sa chemise un corps musclé. Mais il n’en menait pas large devant son boss, ou du moins il faisait semblant, ce qui était la bonne attitude quand on s’adressait à un seigneur de guerre. Reda avait compris ça.


  — Euh… il y a une transaction que je ne comprends pas, je ne peux pas la traiter. Tu pourrais m’expliquer ?


  — Plus tard, tu ne vois pas que je suis occupé ?


  Reda était fier, mais il avait l’habitude d’être rudoyé, c’était la règle ici. Encore un truc qui ressemblait à son milieu d’origine. À la banque, il y avait les seigneurs – les traders, comme Ludo – et les esclaves qui s’occupaient du « back office2 », comme lui. Reda, était un esclave. À vie. C’était comme ça. Il était bien payé – très bien payé pour tout dire – à quoi bon se plaindre. C’était presque aussi bien que d’être dealer, sans risquer la prison.


  Ludo se ravisa. Il rappela Reda et lui lança en parlant fort :


  — Et n’oublie pas qu’on déjeune ensemble, hein ?


  Surprise. Même si de temps à autre Ludo et lui dévoraient ensemble un sandwich, ça n’était pas prévu aujourd’hui.


  — T’as pas oublié au moins ?


  — Heu, non, non.


  — Je passe te chercher dans un quart d’heure.


  Puis, se tournant vers Dominik, Ludo ajouta :


  — Tu vois, ma poule, je ne te mens pas. Je bouffe avec Reda. Alors tu me lâches la grappe !


  Ludo ne traîna pas et c’est presque dans la foulée qu’il se leva et ramassa une veste fripée qu’il enfila sur un jeans de marque. Ici, la tenue négligée chic faisait office d’uniforme. Le calme revint dans la salle, Dominik était parti on ne sait où et personne ne prêta attention au départ de Ludo. Il traversa la grande salle, présenta son badge au lecteur automatique, poussa la porte et fit quelques mètres. Encore un sas. Pas facile de pénétrer dans ce lieu saint.


  Ludo trouva Reda à son desk.


  — Tu viens ?


  Ils descendirent à pied les cinq étages jusqu’au rez-de-chaussée. C’était l’heure du déjeuner, des centaines de jeunes hommes et femmes, sûrs d’eux et à l’allure conquérante, se pressaient bruyamment vers les restaurants. Il faisait beau, le soleil brillait. Reda et Ludo traversèrent la place qui se trouvait devant la banque et avisèrent un bar à sandwichs plutôt élégant qui possédait une vaste et belle terrasse.


  — Regarde, dit Reda, il y a une table libre !


  Un vrai miracle. Reda se précipita et rafla de justesse la place à un groupe qui l’avait également repérée. Ils s’installèrent : ce serait hamburger et Coca-Cola pour tous les deux.


  L’ambiance sur la terrasse était festive, les banquiers attablés piaillaient à ne plus s’entendre.


  — Ce con de Dominik, dit Ludo, il voulait déjeuner avec moi à midi. Qu’est-ce qui lui a pris, il ne me le demande jamais ! J’ai dit que j’étais pas libre, et tu es arrivé comme une bénédiction…


  — Je comprends, répondit Reda, tout en se disant que son pote avait une idée en tête.


  — Franchement, je ne me sens pas d’attaque pour entendre ses péroraisons sur son père chauffeur de taxi et toutes ces conneries. C’est usant. Tu en penses quoi, toi ?


  Reda hésita.


  — Tu sais très bien que dans les salles de marchés, il n’y a que des surdiplômés comme toi, et de bonne famille en plus ! Putain de sa race, moi, je suis né de parents marocains, j’ai été élevé à Trappes, la plupart de mes potes sont en taule, et moi, j’ai réussi à faire un Master 2 Banque et Finance à Paris 1… Tu sais comment c’est arrivé, ça ? Et voilà, par miracle, je suis là ! Enfin, dans les cales… Alors, Dominik, avec ses parents immigrés polonais et son certificat d’études, tu crois que ça ne le travaille pas ? Voilà ce que je pense.


  Ludo mordit dans son hamburger.


  — J’en suis conscient. C’est pour ça que que je t’aime bien, tu sais…


  — C’est une déclaration d’amour ?


  — Un peu… Au fait, tu avais quelque chose à me demander ? Il y a une transaction que tu ne comprends pas, c’est ça ?


  — Oui.


  — Alors, dis-moi, lança le trader en parlant plus bas par souci de discrétion.


  — Tu peux m’expliquer pourquoi tu achètes 350 millions d’euros d’actions à une société italienne et pourquoi tu lui revends exactement les mêmes actions à un an à un prix convenu ? Je ne comprends pas l’intérêt. C’est la troisième fois que tu fais ça ce mois-ci. Je n’ai pas osé te demander avant, mais là…


  — C’est pourtant simple, je lui avance du cash contre ses actions et elle me le rend dans un an. C’est tout. Ça n’apparaît pas comme un prêt dans la comptabilité de la société, donc ni vu ni connu, c’est un prêt déguisé.


  — Ah, c’est ce que je pensais, mais ça m’a paru tellement con… Et c’est légal, ça ?


  — Dans la forme, oui, sur le fond, on peut en discuter.


  — Bon, c’est comme si j’empruntais une bagnole et que je la remettais à sa place sans dégâts le lendemain. Si je me faisais piquer, les flics diraient que c’est du vol et j’irais en tôle, pas vrai ? Pourquoi pas toi ?


  La serveuse s’approcha. Ils se turent et commandèrent les desserts.


  Ludo regarda son pote.


  — Tu aimes la France ?


  Reda hésita. Méfiance. Demander à un jeune Beur s’il aimait la France, ça puait un peu, mais si Ludo avait bien des défauts, au moins il n’était pas raciste, il traitait Reda exactement comme les autres : coup de pied au cul et retour dans le rang.


  Ludo réalisa le malaise que produisait sa question et décida de ne pas attendre de réponse.


  — T’énerve pas. J’aime la France, alors je veux qu’elle rayonne dans le monde. Pour rayonner dans la finance, il faut des grandes banques, la France en a. Alors si je ne fais pas ce truc très con pour mes clients italiens, je ne suis plus une grande banque internationale, mes clients iront voir ailleurs, chez Goldman Sachs par exemple, qui le fera. Sans compter que je me fais des couilles en or sur un deal comme ça. C’est pourtant simple à comprendre, non ? Alors que toi, si tu piques une bagnole, tu fais chier.


  Reda ne répondit pas et médita un instant sur la marche du monde et sur les rapports de force qui le régissaient. Bonne leçon.


  — Merci, Ludo.


  — Tu te fous de ma gueule ou quoi ?


  — Non, tu m’éclaires.


  La terrasse commençait à se vider, les banquiers retournaient au boulot. Ludo reprit.


  — T’en as volé, toi ?


  — Quoi ?


  — Des bagnoles.


  — Moi, oui, bien sûr, mais il y a longtemps. C’est fini ce temps-là. Je me suis fait piquer une fois ou deux. Admonestation, jamais de taule. Heureusement j’étais mineur et ça a fini par disparaître du casier, mais c’est ressorti quand même au moment du recrutement. C’est passé ric-rac : si la banque n’avait pas eu besoin d’engager des noirs et des Arabes des banlieues pour soigner son image, ça passait pas. Mais je me retrouve avec toi. Aux RH, ils savent que tu m’as à l’œil, et ils pensent qu’avec les contrôles, un type comme moi ne pourrait plus faire du Kerviel. Ils ont tort, il y a encore des failles dans le système.


  — Je sais.


  — Et Kerviel, je te rappelle, c’est un Gaulois !


  — Je sais aussi.


  Il y eut un silence.


  — Dis-moi, Reda, puisque tu me parles de cette transaction avec les Italiens…


  — Oui ?


  — Eh bien, j’ai repéré quelque chose. Quelque chose comme un bruit de fond, un léger bruit de fond dont je n’aurais pas dû me rendre compte tellement c’est discret… Dans ce portefeuille d’actions que m’ont cédé les Italiens, il y a des sociétés énergétiques. Alors j’ai dû regarder ces titres pour y mettre un prix, et là, j’ai vu qu’un type en vend à découvert3…Pas toutes, juste certaines.


  — C’est qui ce type, tu le sais ?


  — Justement, je sais pas. Ça arrive de Jordanie via Londres, c’est étrange. Des petits paquets discrets depuis quelques jours, comme si quelqu’un cherchait à ne pas se faire repérer. Un pro en tout cas. Mais j’ai l’œil. Ce ne sont pas les Jordaniens qui sont derrière ça, il y a quelqu’un d’autre. Qui ? Pourquoi ?


  — Pourquoi ça te trouble comme ça qu’on joue des titres énergétiques à la baisse ?


  — Mon intuition me dit que c’est pas propre… Certains de ces titres sont au fond du trou. Le prix du baril baisse, d’accord. Mais tout ça, c’est déjà intégré, ça ne peut plus baisser beaucoup. Un gros malin devrait jouer ces titres à la hausse ! Pas à la baisse ! Quelque chose ne colle pas.


  — Alors ?


  — Alors, tu peux faire une petite enquête et essayer de voir qui est derrière ce truc-là ? Ça m’aidera à comprendre…


  — Et à faire un joli coup qui va encore augmenter ton bonus ?


  — Si tu trouves, je t’invite à déjeuner. Aujourd’hui, c’est chacun sa part.


  
    

  


  1. Marché obligataire. Marché sur lequel les entreprises et les États se financent. L’emprunteur émet une obligation qui est achetée par un investisseur. Ce sont ces instruments financiers que les « agences de notation » évaluent. En principe, mais pas toujours, les obligations payent un taux d’intérêt fixe, d’où le nom de fixed income (revenu fixe) donné à cette activité.


  2. Front/back office. Les salles de marché sont divisées en front office (les traders), middle office (vérification de la conformité aux réglementations, non dépassement de ligne de crédit, etc.), et back office (vérification des opérations, envoi des confirmations, comptabilité, reporting, facturation des commissions, etc.).


  3. Vente à découvert. Vente d’actions a un prix et à une échéance déterminée. En principe, l’opérateur ne possède pas l’action vendue, donc soit il l’emprunte, soit il la rachète moins chère à l’échéance si tout va dans son sens.


  Chapitre 3


  C’était un vrai guerrier. Un combattant pur et dur, toujours à son poste en cas d’échauffourées. On pouvait compter sur lui. S’il survenait un pépin, il était là pour couvrir ses subordonnés si le besoin s’en faisait sentir, quitte à laver par la suite le linge sale en famille. Il ne connaissait pas la peur. Généreux avec ses amis, il était implacable avec les lâches. Quand on parlait de lui, on disait « le légionnaire », parce que, justement, c’était un ancien légionnaire. Au début, on l’avait surnommé « le rosbif », mais « le légionnaire » s’était vite imposé. Dire qu’on le craignait ou qu’on le respectait n’aurait pas fait justice à ce que ses hommes pensaient de lui. Non, en fait, ils l’aimaient…


  Alasdair MacLeod avait 41 ans. Il était petit, trapu, genre balèze. Il avait une grosse tête mais des traits réguliers. Un Écossais. Fils, petit-fils, arrière-petit-fils, arrière-arrière-petit-fils d’officiers de sa Majesté. Son grand-père avait été général dans l’armée des Indes, et son père, basé à Hong Kong, avait commandé les prestigieux Black Watch1, Royal Régiment of Scotland. À 18 ans, Alasdair avait pris ses cliques et ses claques et s’était engagé dans la Légion sans rien dire à personne. Il y avait appris un français qu’il parlait approximativement. Interdiction de rire. Après avoir crapahuté en Afghanistan, et avoir refusé de faire l’école des officiers, il avait rejoint, grâce à son oncle, la Deutsche Bank à Londres et se retrouvait aujourd’hui patron mondial Equity2 dans une grande banque française. Donc, patron de Ludo.


  En ce début d’après-midi, il rentrait de Hong Kong, via Pékin et Shanghai. Sans même être passé chez lui ni s’être rasé, il était allé directement au bureau. Il trônait au milieu de ses troupes, assis à un desk anonyme au milieu des travées. Un chef n’a pas de privilèges, il était comme tout le monde face à ses écrans. MacLeod tourna son fauteuil vers Jean-Louis, un jeune trader de son équipe venu le saluer. Ce dernier l’apostropha :


  — T’as vu le ministre ?


  — Non, le vice-ministre…


  MacLeod sortit une carte de visite de la poche de poitrine de sa chemise.


  — Un certain… Zhu Guangyao… Une bonne tête, pas le genre arrogant habituel… mais un vrai apparatchik. Comme vos énarques, mais en mieux.


  — Comme notre bien-aimé président Lemoine ? demanda Jean-Louis, un brin sarcastique.


  — Exactement, mais en moins pète-sec et en plus sympathique. Peut-être même plus compétent.


  Ils rirent.


  — Je suis inquiet pour Shanghai, il y a une bulle là-bas. Les banques distribuent le fric n’importe comment. Les marchés actions sont en pleine ébullition, l’immobilier aussi. Il va falloir faire gaffe sur la Chine, je vais réunir les troupes pour leur en parler.


  — Tu connais mon point de vue sur les Chintoks : corrompus et sur le fil du rasoir en permanence…


  — Ils nous ont repris Hong Kong ! s’aventura MacLeod avec tristesse.


  Le trader ne commenta pas.


  — Et nos équipes sur place ?


  — Pas mauvaises. Ça s’améliore. Ils ont recruté la fille du vice-maire, une certaine… Merde, j’ai oublié son nom. Mais pas sa tronche, un canon !


  — Ils l’ont recrutée pour son physique ou pour ses contacts ?


  — Pour les deux si je comprends bien. Au fait, on a une idée des chiffres du mois ?


  — Oui. Ce sera bon. Dans les 100 millions de revenus. Si tout va bien, on est à un rythme d’un milliard par an…


  — Londres fait un bon mois… Hong Kong et la Chine aussi…


  — Petite perte à New York, mais rien de grave, et surtout belle performance de Paris, et ça grâce à Ludo.


  — Quel genre de transactions ?


  — Achat au comptant, revente à terme.


  — Hum… fit Alasdair, je vois. Il en a fait combien ?


  — Combien de transactions de ce type, tu veux dire ? En volume ou en nombre ? Trois, pour un total d’environ un milliard, dont une belle hier avec des Italiens. Une autre avec des Mexicains, et encore une autre avec des Argentins.


  — Je n’aime pas ça, vous le savez tous. Ludo a dû se faire un paquet de fric, non ?


  — 30 millions en tout.


  — D’accord. Alors explique-moi pourquoi les Latinos ne passent pas par New York comme ils font d’habitude, et pour-quoi ils se laissent plumer comme ça ? Ça sent pas bon. Tout ça va se terminer au Pôle financier3, s’énerva Alasdair. Faudrait quand même faire un peu gaffe et arrêter les conneries.


  Alasdair pétait le feu malgré le décalage horaire et une nuit dans l’avion – certes, en classe affaires. Il avait intérêt à être en forme : à peine le pied posé dans la salle, les emmerdements commençaient.


  — Il faut remettre ça au carré, annonça Alasdair d’une voix énergique et, s’adressant à l’ensemble de son équipe : réunion immédiate en salle de conférences !


  Dix minutes plus tard, les huit membres du comité exécutif étaient dans une pièce au mobilier spartiate. Les dorures, c’était pour la direction générale. Il y avait là sept hommes et une femme, la parité n’était pas au rendez-vous. Alasdair attira les regards vers lui et débuta :


  — Je vous demande la plus grande prudence, il y a trop de liquidités en circulation. Je sais que vous le savez, mais c’est pas parce qu’on sait quelque chose qu’on ne fait pas de conneries. Alors, sur la Chine, vous y allez mollo, c’est clair ? Par ailleurs, on va faire un bon mois, c’est très bien. Maintenant, Ludo, tes transactions à la noix, ça suffit pour l’instant.


  — C’est pas illégal, se défendit Ludo, surpris.


  — C’est vrai, mais c’est borderline. Si vos politiciens véreux, ou la presse, mettaient leur nez là-dedans…


  — Jamais les politiciens ne descendront à ce niveau de détail.


  — Oui, mais si le ministère des Finances, l’AMF4, le Pôle financier, ou je ne sais qui, s’en emparait, la presse reprendrait ça et crierait sur les toits qu’on fait des transactions illégales. Même et surtout s’ils n’y comprennent rien…


  — C’est pas illégal du tout ! insista Ludo, piqué au vif.


  — Je sais. Avoir un compte déclaré à Panama, c’est parfaitement légal. Problème, comme personne n’y comprend rien, on met tout dans le même sac. Tu l’as fait, d’accord, je couvre. Mais tu arrêtes pour l’instant, fin de la récréation. Pas d’autre transaction de ce type sans mon accord personnel, c’est clair ?


  Le comité expédia quelques affaires courantes, puis Alasdair libéra ses équipes afin qu’elles retournent faire du fric pour la plus grande gloire de la France. Tous se levèrent et sortirent en silence sans perdre de temps. Alors que Ludo passait devant lui, il l’attrapa par la manche :


  — Reste là cinq minutes, il faut que je te parle.


  
    

  


  1. Black Watch, ou Garde Noire, créée en 1725 pour maintenir la paix civile dans les Highlands écossais. Les Black Watch, régiment d’élite, ont ramené les couleurs lors de la rétrocession de Hong Kong en juillet 1997.


  2. Equity. Le département Equity travaille sur des actions de sociétés cotées en Bourse. Dans les BFI, on a donc un département Equity (actions) et un département Fixed Income (obligations).


  3. Pôle financier. Le pôle financier du Tribunal de Grande Instance de Paris, situé au 5, rue des Italiens, traite les affaires de corruption, escroquerie, marchés publics frauduleux, fraude fiscale, et blanchiment.


  4. AMF. Autorité des marchés financiers. Située au 17 place de la Bourse à Paris, l’AMF veille à la protection des épargnants, à l’information des investisseurs, et au bon fonctionnement des marchés. L’AMF est dotée de pouvoirs de contrôle, d’enquête, d’injonction, et peut imposer des sanctions.


  Chapitre 4


  Patrick Robertson faisait partie de cette poignée de Français que les Américains respectaient dans les marchés. Il était chimiste de formation. Par quelles étranges circonvolutions de l’histoire s’était-il retrouvé patron de la banque de financement et d’investissement d’un grand établissement financier, mystère. Mais ce descendant de planteurs de la Martinique, Français depuis des générations, avait en fait ressuscité la banque d’affaires, qui, à son arrivée, était moribonde. Pourtant, la direction générale de la banque le détestait, sans toutefois pouvoir se passer de lui : sa façon de s’habiller à Savile Row avec une folle élégance, ses magnifiques cravates, ses pochettes, tout cela agaçait profondément les sombres technocrates qui trônaient au sommet de la banque. Robertson le leur rendait bien et méprisait ces apparatchiks conformistes et sans imagination. Il laissait habituellement à Alasdair le soin de « visser les boulons ». Sauf que, ce jour-là, il était là, debout, sans bouger, juste derrière Ludo. Ce dernier, sentant la présence de Robertson dans son dos, retenait sa respiration.


  — Alors, Ludo, on se laisse aller ?


  Cette petite question anodine eut l’effet d’envoyer un courant de cent mille volts dans la moelle épinière du trader. Le temps qu’il encaisse la question, et qu’il se retourne, Robertson était déjà reparti, non sans laisser au sol un petit paquet de cendres tombées de son Montecristo ; car ignorant l’interdiction formelle, Robertson était le seul à s’arroger le droit de fumer.


  Le trader le chercha des yeux et le vit, quelques travées plus loin, cigare à la main, en train de parler avec un collègue : il continuait son petit tour d’inspection. Ludo frissonna. Il allait se faire virer, c’était sûr : d’abord un remontage de bretelles en règle en tête-à-tête avec le légionnaire, puis une petite phrase assassine de Robertson… C’était plus qu’il n’en fallait pour se retrouver dehors. Adieu les bonus mirifiques. De l’inquiétude, il passa à la terreur.


  C’est alors que Dominik se pointa, tout sourire :


  — Alors, ma poule, tu ne m’en veux plus ?


  — Ferme ton claque-merde et tire-toi, lui répondit Ludo en serrant les dents.


  Pas le moment d’insister : Dominik tourna les talons sans demander son reste.


  Reda, tout excité, venait de pénétrer dans la salle des marchés. Il s’arrêta net, mais Ludo se mit à sourire et lui fit signe d’approcher.


  — Tu tombes bien.


  Reda ne répondit pas, hésitant.


  — T’as quelque chose ?


  — Oui, j’ai trouvé.


  — C’est qui ?


  Reda aurait voulu ménager ses effets mais il jugea que ça n’était guère le moment, tant Ludo paraissait fébrile.


  — C’est la FIB.


  — La quoi ?


  — La FIB, la First Islamic Bank.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ?


  — Une banque.


  — Je m’en doute, abruti, mais quel genre de banque ?


  — Je n’en sais pas plus. J’ai trouvé qui c’était, c’est déjà pas mal, non ? J’ai dû faire des contorsions incroyables…


  — Ça va. Y’a déjà Dominik qui monte une cabale dans mon dos, alors si toi aussi tu te mets à me faire chier !


  — Dominik, une cabale, t’es pas malade ? Il est inoffensif, tu sais bien… Sauf si tu marches sur ses plates-bandes, alors là, il devient carrément vicelard. C’est pas le cas ici.


  Ludo était en train de péter les plombs. Trop de tension, trop de boulot, trop de concentration. Et, en plus, il devait se marier dans trois mois avec Isabelle de Clairefontaine. Tout ça le travaillait. Reda avait croisé la jolie Isabelle à deux ou trois reprises, une fille plutôt pas mal roulée et qui avait l’air sympa, pas le genre des meufs de Trappes. Un autre monde !


  — Cette foutue banque, elle a une filiale en France ?


  — Une filiale, non. Un bureau de représentation1.


  — Qu’est-ce qu’ils fabriquent chez nous ?


  — Comment veux-tu que je le sache ?


  — Ils sont où ?


  — Sur les Champs-Élysées.


  Ludo prit Reda par le bras.


  — Viens, on va se mettre dans une salle de conférence, ce sera plus discret.


  Ils sortirent de la salle des marchés, avisèrent une pièce qui était déjà occupée, puis une autre et durent descendre d’un étage pour en trouver une qui soit libre. Reda suivait sans dire un mot, Ludo semblait en pleine ébullition.


  Ils s’assirent, après avoir soigneusement refermé la porte.


  — Qu’est-ce qui se passe, Ludo ? T’as pas l’air bien.


  — Il y a une cabale contre moi, je t’ai dit.


  — T’es malade.


  — Quelqu’un a cafté mes opérations italiennes au légionnaire, qui l’a répété à Robertson. Qui a fait ça ? Si ça se trouve c’est toi !


  — Tu déconnes ou quoi ! D’ailleurs, tu m’as dit que c’était légal !


  — Oui, mais je te l’ai dit, c’est limite. Bon, on va pas passer le réveillon là-dessus, je me suis fait remonter les bretelles grave. Et puis il y a ces opérations sur les titres énergétiques que j’ai découvertes…


  — Mais c’est pas toi, ça…


  — J’ai l’impression qu’on me colle tout sur le dos, ça barde pour moi en ce moment…


  — Du calme.


  — Je suis sur le point de me faire virer, et tu me recommandes d’être calme ?


  — Tu n’es pas sur le point de te faire virer. J’en ai vu d’autres dans ma banlieue de merde, et je sais quand il y a danger.


  — Tu compares la salle des marchés à ta banlieue pourrie ?


  — C’est exactement la même chose. Tu fais trois transactions limites, tu gagnes des tonnes de pognon, ton boss te passe un savon pour la forme, et le boss de ton boss te dit je ne sais pas quoi, et tu te mets dans des états pareils ? Mon pote, à Trappes, tu traverses pas la rue avec une mentalité comme ça… Tu sors même pas de chez toi sans te faire bourrer la gueule !


  Ludo aima la comparaison. Et Reda joua le sage.


  — Arrête tes conneries et examinons le problème de plus près. Il t’a dit quoi, exactement, le légionnaire ?


  — Que mes transactions étaient pourries, et bla bla et bla bla… Je n’ai pas osé lui parler des énergétiques. J’ai eu peur qu’il me traite de con et me dise que tout était parfaitement normal. Il faut se renseigner avant pour que j’aie un peu plus de biscuit.


  — Tu peux déjà lui dire d’où ça vient, je t’ai dit que j’avais identifié la banque.


  — Ça ne suffira pas. S’il ne s’agit pas de ma peau, il s’agit au moins de ma crédibilité. Je suis en train de la perdre à grande vitesse, il faut que je rapporte des infos solides, sans quoi je passe pour un guignol.


  Reda pensa qu’une telle parano, il ne la connaissait que chez les sniffeurs de coke et se demanda un instant si son pote ne piquait pas du nez dans la poudre.


  — Tu proposes quoi ? lança-t-il en se doutant de la réponse.


  — Qu’on aille voir ta banque et qu’on les fasse parler.


  L’idée parut à Reda particulièrement loufoque. Il avait compris depuis longtemps qu’on pouvait être à la fois polytechnicien et très con. Mais là, ça dépassait la norme. En dehors de son trading, Ludo n’était pas une lumière. S’imaginait-il que les types de la FIB allaient tout lui déballer simplement parce qu’il leur rendait visite ? Comme ça, par gentillesse, pour lui faire plaisir ? En supposant même qu’ils soient au courant à Paris, ce qui était plus qu’improbable ! Mais il n’en dit rien. D’abord parce que Ludo était son chef, ensuite parce qu’une petite virée comme celle-là était à son goût. Il avait bien mérité une petite récré.


  — Tu as le numéro ? interrogea Ludo. On va leur téléphoner.


  — Oui, j’ai tout noté dans mon smartphone, le téléphone et le nom du directeur, un certain… Élie quelque chose… voilà, Élie Moussaf. Je l’ai passé sur Google, c’est un Libanais. Il a une bonne tête.


  — Passe-moi le numéro, je bigophone.


  Une voix féminine sans aucun accent répondit à Ludo. Il se présenta et expliqua qu’il souhaitait prendre un rendez-vous avec le directeur. Reda observait, attentif.


  — Pour quel motif, le rendez-vous ? s’enquit la standardiste.


  — Je serai accompagné de monsieur Reda Soulami, nous souhaitons discuter d’une affaire avec monsieur Élie Moussaf, mais je ne peux pas vous en dire plus au téléphone, sinon que c’est très urgent.


  Petite attente, musique d’ambiance et la voix féminine résonna à nouveau.


  — Si c’est urgent, monsieur Moussaf vous propose de passer à nos bureaux demain matin à 9 h 30. Mais il n’aura pas beaucoup de temps à vous consacrer.


  — Parfait.


  Ludo raccrocha, triomphant :


  — Et voilà le travail !


  Comme si c’était un exploit ! Il ajouta :


  — On se retrouve demain matin au bureau à 8 h 30 et on prend un takmar.


  Un taxi ? pensa Reda. Alors qu’il y a le métro ? Décidément, ils ne vivaient pas dans le même monde !


  
    

  


  1. Bureau de représentation. Simple agence commerciale qui ne peut, entre autres, ni prendre de dépôts ni distribuer de crédit. Ce bureau ne dispose ni d’une personnalité juridique ni d’une personnalité fiscale propre. C’est l’échelon le plus simple de la représentation d’une banque à l’étranger.


  Chapitre 5


  — Je t’avais promis de t’inviter à déjeuner, ce sera un petit-déjeuner. L’intention y est, c’est le principal, dit Ludo.


  Le rendez-vous était à 9 h 30, ils avaient presque une heure d’avance.


  — On leur dit quoi ? demanda Reda.


  — Euh… Que la banque veut développer ses affaires au Moyen-Orient, et qu’on voudrait se rapprocher des banques du coin, ça te va ?


  — Pourquoi pas.


  À l’heure dite, après avoir descendu les Champs-Élysées, ils poussèrent une énorme porte cochère en fer forgé et pénétrèrent dans un immense hall. Une plaque de cuivre indiquait : First Islamic Bank, escalier A, 3e étage. Ils montèrent les escaliers quatre à quatre sans croiser personne et sonnèrent à une imposante porte en chêne massif.


  Les locaux exhalaient un parfum de luxe et de prospérité. D’épais tapis ornaient le sol, et des œuvres d’artistes de renom s’offraient à la vue du visiteur. Un calme de bon aloi régnait, c’était à peine si on entendait le bruit de la circulation provenant de la « plus belle avenue du monde ».


  — Plutôt cool ! glissa Reda à l’oreille de Ludo.


  Ils s’installèrent sur des canapés en cuir dans la grande entrée et attendirent un petit moment. Ludo, nerveux, agitait le pied de manière incontrôlable. La standardiste qui les avait reçus leur offrit un café, bien meilleur que celui du bistro où ils s’étaient arrêtés.


  Reda se dit avec satisfaction que depuis quelques années, il avait tout de même parcouru un joli chemin : il était passé du statut de petit malfrat destiné à servir de gibier au tribunal correctionnel de Versailles à celui de banquier presque respectable que l’on recevait avec tous les égards, même si c’était dans une petite banque arabe inconnue au bataillon ! Et au milieu de tout ça, il se sentait à l’aise.


  Il était 9 h 45 quand surgit un quarantenaire énergique, Élie Moussaf. Le Libanais était rasé de frais et portait l’uniforme parfait du petit banquier d’affaires parisien : veston croisé bleu marine, chemise bleu pâle et cravate rouge aux motifs discrets. Chaleureux sans être obséquieux, il arborait un large sourire et leur tendit la main.


  — Monsieur d’Estre et monsieur Soulami, je présume ? Soyez les bienvenus.


  Il entraîna ses hôtes vers un vaste bureau qui donnait sur l’avenue, au mobilier design très classe.


  Ils prirent place autour d’une table basse de verre et d’acier près de laquelle un autre homme d’une cinquantaine d’années était déjà installé. Il ne se leva pas, signe qu’il ne connaissait pas les usages ; ou alors qu’il s’en moquait. Il portait un costume marron foncé à fines rayures, et une cravate tout droit sortie du magasin « Au Gai Laboureur ». Il arborait une épaisse moustache à la Charlot et ressemblait furieusement à Saddam Hussein. Un Irakien ? se demanda Reda.


  — Je vous présente monsieur Malek Oussama, mon adjoint.


  Ludo se dit que ces deux-là n’auraient pas pu être plus dissemblables. Comment pouvaient-ils collaborer ?


  Son regard fut soudain attiré par une photo encadrée qui était accrochée au mur. Élie le remarqua.


  — Ah oui, c’est bien Arnaud Montebourg. Amusant, non ? Je suis un ancien de l’INSEAD, j’y donne des conférences de temps à autre. Montebourg y était étudiant, il a posé avec moi. Un joli souvenir !


  Ils se levèrent pour aller admirer de plus près la relique, puis se rassirent. Ils échangèrent leurs cartes de visite. Élie examina celles qu’on lui tendait.


  — Bon, qu’est-ce qui vous amène, messieurs ?


  — Cher monsieur, répondit Ludo pendant que Reda ne bougeait pas un sourcil et qu’Oussama le détaillait de près, le Crédit Parisien se développe dans le Golfe et nous souhaiterions nouer des relations plus étroites avec un certain nombre d’institutions de la région, dont la vôtre.


  — À vrai dire, à Paris nous n’avons pas d’activité bancaire à proprement parler. Notre bureau de représentation s’occupe surtout de nos clients du Qatar ou d’autres Émirats, voire d’Arabie Saoudite, qui veulent faire des investissements en France, notamment dans l’immobilier de luxe. Nous pourrions cependant avoir des relations de banque privée, dans certains cas, puisque votre institution est très réputée dans le domaine de la gestion d’actifs.


  — Absolument.


  — Par ailleurs, nous pourrions aussi envisager que vous aidiez nos sociétés locales, dont certaines sont très importantes, comme vous le savez, dans le secteur de la banque d’affaires qui n’est pas notre cœur de métier, n’est-ce pas Malek ?


  Ce dernier acquiesça et Ludo enchaîna :


  — Nous travaillons dans la salle des marchés, ça tombe bien. Nous pourrions faire des opérations de change, ou des dérivés, des options, des swaps1, que sais-je encore, des opérations sur actions…


  — Sur des titres de Bourse, vous voulez dire ?


  — Exactement.


  Malek remonta un sourcil.


  — Nous sommes bons dans ce domaine, et c’est ma spécialité. Tenez, en ce moment, nous travaillons les titres énergétiques, le pétrole, tout ça, vous connaissez…


  C’est alors que Malek intervint :


  — Des titres énergétiques, ok mais lesquels par exemple ?


  — Euh, au hasard, comme ça : EDF, c’est un titre français, nous le connaissons bien.


  Un froid polaire tomba sur l’assistance. Reda se raidit, Ludo allait trop vite, beaucoup trop vite.


  — Et quelle est votre recommandation sur EDF, puisque nous parlons de ce titre, monsieur le banquier ? demanda Malek Oussama.


  Ludo tomba à pieds joints dans le panneau et expliqua en détail pourquoi il fallait acheter le titre : certes l’entreprise était en difficulté mais l’État ne pouvait pas la laisser tomber et allait intervenir en y injectant de l’argent.


  Malek insista sur la difficulté de la situation d’EDF, mal gérée, trop endettée et affirma qu’il fallait au contraire vendre.


  Naïvement, Ludo venait de montrer qu’il était au courant des transactions de la FIB et Malek écoutait. Malgré ses airs de paysan de l’Euphrate, l’homme semblait bien informé. Reda décida de prendre l’initiative.


  — Ne nous éternisons pas sur un secteur pris au hasard, interrompit Reda. L’essentiel est que nous pouvons aider la FIB sur les produits dérivés. Nous sommes aussi très forts pour les émissions obligataires. Si l’Émirat voulait lever des fonds, nous pourrions l’aider. Sans compter que nous sommes très calés en banque islamique, et que nous pourrions vous émettre, si vous le vouliez, des sukuk.


  Ludo n’en revenait pas de l’audace de son collègue. Il reprit la parole pour vanter cette fois tous les avantages de sa banque, huitième merveille du monde à l’entendre. Élie Moussaf regarda sa montre et l’interrompit :


  — Messieurs, je vous remercie de votre visite mais je pars demain pour un voyage d’affaires dans le Golfe. Si vous avez des questions ou des commentaires supplémentaires, je vous suggère de vous mettre en contact avec monsieur Oussama.


  Alors qu’ils allaient partir, un téléphone sonna… Malek fit apparaître un portable et prit l’appel. Quelques mots en arabe, naissance d’une petite gêne, partagée par Élie Moussaf. Incompréhension de Ludo. Étonnement de Reda, dont le regard croisa celui de Malek. Ce dernier coupa la communication. À peine sortis, les deux traders dévalèrent les escaliers. Reda était remonté :


  — T’es pas malade, de tout leur déballer comme ça ? Ce type est un Irakien, qu’est-ce qu’il fout ici, en France ? Il est pas net. J’ai pas compris tout ce qu’il disait au téléphone. Ils ne parlent pas le même arabe que nous mais je peux te dire que nous en étions le sujet et que ça posait problème, d’ailleurs il s’est senti mal à l’aise. Il se demandait si je le comprenais…


  — T’es parano. Je suis sûr qu’il n’y a rien de louche dans cette affaire, ces types suivent les marchés, ils ont envie de vendre les titres énergétiques, c’est tout. Je vais dire au légionnaire que tout est normal. Maintenant, que ce soit de mauvais opérateurs, ça oui, mais c’est autre chose !


  — T’es complètement cinglé. Tu sais pas de quoi ces types sont capables. Je les connais, tous ces mecs du Moyen-Orient, il y en a de plus en plus dans les quartiers…


  Ludo rit.


  — Ça va pas la tête ! Et après ça on dit que les Français de souche sont des racistes ! Va te faire soigner. Tu travailles dans une banque, t’es pas à Trappes dans ta banlieue pourrie.


  Reda encaissa sans dire un mot.


  Ils descendirent prestement les Champs-Élysées, arrivèrent au rond-point, puis passèrent devant le Grand et le Petit Palais.


  La station Concorde était fermée pour cause de rénovation. Ludo pesta. Ils marchèrent jusqu’à la Madeleine et s’engouffrèrent dans la bouche de métro.


  Ludo grimaça :


  — Ça pue là-dedans.


  
    

  


  1. Dérivés, options, swaps. Instruments financiers dont la valeur fluctue en fonction d’un autre produit financier, appelé « sous-jacent » (actions, obligations, matières premières, taux d’intérêt, change, indices boursiers, etc.).


  Chapitre 6


  L’appel avait surpris Reda. Pourquoi Malek Oussama lui avait-il téléphoné dès le lendemain pour lui dire, en arabe, qu’il souhaitait les revoir ? Bizarre ! Il en avait immédiatement parlé à Ludo, qui s’était enthousiasmé. Malek était prêt à les voir où ils voulaient, et ils étaient tombés d’accord pour se retrouver, juste après le déjeuner, au Trianon Palace, à Versailles, que Ludo connaissait bien. Hors de Paris, ce serait plus discret.


  Reda proposa de prendre sa voiture. Ils mirent peu de temps pour sortir de Paris et rejoindre l’Autoroute A13. Ludo semblait perdu dans ses pensées. Reda connaissait ce visage. Pas question de parler sous peine de se faire rembarrer. Lorsque Ludo était stressé, il était souvent acide, vexant, et le renvoyait à sa condition de rebeu des cités. D’ordinaire, Reda savait se défendre en renvoyant de grands coups de savates dans la tronche de son interlocuteur, mais devant Ludo, il ne disait rien. Non pas qu’il le craigne – car le trader était taillé comme une arbalète et d’une gifle il lui aurait fait faire trois tours dans son caleçon – ni qu’il ait peur pour son job – car il avait sa fierté et n’était pas prêt à courber le dos pour un salaire, fût-il mirobolant. Ludo avait ce qu’on appelle du charisme. C’était son ami, mais c’était surtout un boss et il en avait la trempe. Il connaissait son métier et était respecté par ses collègues, Reda les entendait parler de lui. Même si, parfois, Ludo s’emballait comme ça avait été le cas à la FIB, il le considérait un peu comme un « grand frère ». Ce sentiment était d’autant plus fort que les directeurs regardaient Ludo comme des chefs qui se méfient de l’évolution trop rapide d’un membre de leur équipe. Même MacLeod ne traitait pas Ludo avec la bienveillance paternaliste qu’il avait généralement pour ses subordonnés. Le vieux savait que les années de compétence et de bons et loyaux services pouvaient être vite balayées par des jeunes loups ayant su se faire brillamment remarquer.


  Troisième file, l’Audi filait à bonne allure lorsque Ludo sortit de sa léthargie :


  — Sors ! Là !


  — Tu veux pas prendre par Parly II ?


  — Non, sors là, c’est pas plus difficile. On évitera les embouteillages.


  Clignotant, embardée, bruits de freinage. La voiture se rabattit dangereusement vers la sortie Vaucresson pour attaquer le boulevard de Jardy et plonger sur Versailles.


  Quelques ordres secs et précis et ils se retrouvèrent au centre-ville, puis à l’entrée du parc royal, à quelques dizaines de mètres du Trianon Palace.


  Malgré son nom et son emplacement, l’hôtel ne faisait pas partie du château lui-même. Hôtel de luxe construit en 1910, il était doté de plusieurs restaurants, dont un étoilé, le Gordon Ramsay, établissement très prisé par une clientèle huppée. Il était parfois privatisé pour des réceptions.


  — J’ai prévu de faire le cocktail de mon mariage ici, indiqua Ludo en sortant de la voiture.


  Reda s’imagina un instant débarquer avec ses potes de banlieue. Nul doute que ça resterait dans les mémoires.


  — Tu sais que pendant la guerre, Goering a résidé un temps ici ? demanda Ludo…


  Goering ? Ça lui disait vaguement quelque chose, sans qu’il puisse mettre un visage sur ce nom, ni une page d’histoire… Face au regard de son ami, Ludo fit plus simple.


  — Hitler aussi y est venu.


  — Ha, répondit Reda devant cette information beaucoup plus digeste.


  — Pas la peine que je te parle de Gabriele D’Annunzio ou de Sarah Bernhardt…


  Reda le fixa avec des yeux ronds. Il sentit qu’il s’agissait d’une moquerie et son front se plissa.


  Ici, Ludovic d’Estre naviguait dans son milieu. C’est d’un pas assuré qu’il se dirigea vers l’entrée de l’établissement. Passage par l’accueil et la réception, coup d’œil circulaire. Des clients en train d’arriver, ou sur le départ… Beaucoup d’étrangers, des Arabes… Ceux-là ne connaissent pas Trappes ne put s’empêcher de penser Reda. Il se laissa aller à une moue dégoûtée en jetant un œil sur les gosses d’un couple de touristes : iPad ou iPhone de la dernière génération, un ventre et une bouille déjà déformés par un élevage à base de sucreries. De futurs loukoums.


  — Il est peut-être au bar, considéra Ludo.


  Ils traversèrent une salle de restaurant et trouvèrent effectivement Oussama face à un comptoir en marbre, assis sur un tabouret en velours jaune. Le garçon finissait de lui servir un Johnnie Walker Blue Label. Reda s’en amusa intérieurement : le whisky des parvenus, c’était la leçon que lui avait faite un jour son pote. C’est très cher, mais ça reste un blend, les vrais amateurs privilégient un single.


  Le banquier arabe les salua d’un pâle sourire, rien de très engageant. Cela suffit cependant à exciter Ludo. Il devança Reda pour foncer vers lui.


  — Vous voulez boire quelque chose ? Whisky ?


  — Merci, on retourne au bureau après. Pas d’alcool. Deux expressos, fit le trader en commandant d’office pour Reda.


  — On va s’installer en terrasse, on sera plus tranquilles, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.


  — Oui, allons-y, lança Ludo en encourageant d’un geste Oussama à ne pas attendre. Reda n’existait plus. Il le planta au comptoir.


  — Attends les cafés ici.


  Les deux hommes disparurent dans un couloir en marbre donnant sur l’extérieur.


  La commande s’éternisa. Le serveur avait bien proposé à Reda d’aller s’asseoir en attendant mais il avait jugé que Ludo préférait certainement rester un moment seul avec le banquier… même s’il doutait que ce soit une bonne idée. Autant son ami était malin pour apprécier les évolutions financières d’un titre et étudier des courbes statistiques, autant il ne l’avait jamais senti particulièrement fin en matière de relations humaines. Ludo était trop fier, trop confiant, pour pouvoir juger les autres.


  Quand il les rejoignit, son intuition se confirma. Ludo avait la mâchoire serrée et ses doigts tremblaient légèrement. Il fulminait d’impatience. L’Arabe s’amusait-il à faire traîner les choses à la manière des Orientaux ? Non, c’était pas ça. Malek Oussama ne jouait pas non plus. Il bouillonnait lui aussi : sa main s’agitait nerveusement. Reda observa l’apparition d’une gouttelette de sueur sur le front du banquier. Elle ruissela jusqu’à son œil droit et l’obligea à s’essuyer. Ce n’était pas la chaleur, mais la tension, peut-être même la peur. Son regard était fuyant. Il ne regardait pas Ludo. Reda déposa les tasses et s’assit entre les deux hommes.


  — Vous ne voulez vraiment pas nous dire pour qui sont effectuées les transactions qui nous intéressent ? demanda Ludo.


  — Vous m’aviez pourtant dit au téléphone que vous nous en parleriez, intervint Reda en comprenant l’origine du malaise.


  — J’ai réfléchi. Je ne peux pas faire ça. Si mon client l’apprenait, il n’aurait plus confiance en moi.


  — Mais qu’est-ce qui a changé depuis notre conversation ?


  — Je suis désolé.


  — Non, vous ne l’êtes pas ! répondit Reda, un brin énervé.


  Yeux ronds de Ludovic. Il le fit taire d’un geste et chercha à reprendre la main. Reda se cala dans son fauteuil, désormais crispé lui aussi. Ludo continua d’abattre son jeu dans les moindres détails, expliquant comment il avait identifié les transactions suspectes, la FIB… et de quelle manière il pourrait agir pour en arriver au passeur d’ordre si Malek Oussama ne l’aidait pas. L’autre écouta… sans tenir compte de cette dernière menace. Il déversa encore un flot d’excuses… Il envoya ensuite quelques SMS, qu’il qualifia d’urgents. Il tanguait d’une fesse sur l’autre, donnait l’impression d’être mal assis… Quelques grimaces et un air faussement confus mirent fin à la discussion. Ils n’arriveraient à rien. Ils se séparèrent dans une ambiance tendue.


  Ludo et Reda quittèrent les salons du Trianon Palace pour se retrouver sur le parking de l’hôtel.


  — Ce mec est visqueux, lança Ludovic en s’affalant sur le siège passager de l’Audi.


  — Oui, il n’est pas clair. Mais c’est normal qu’il protège ses clients. On ferait pareil, non ? Laissons tomber. Allez, on rentre à Paris.


  — T’as peut-être raison. N’empêche qu’il y a un sacré coup à faire et qu’on pourrait gagner un paquet de fric en prenant les mêmes positions.


  Reda émit un petit rire sec.


  — On va réétudier ça calmement chez nous. Je vois bien que tu vises le bonus… Tu n’as pas fait assez cette année ? T’es déjà presque le mieux payé du bureau !


  Ludovic lui rit au nez.


  — Ho. Arrête, tu n’es pas malheureux non plus. Il me semble que je ne t’oublie pas quand tu bosses pour moi. T’as déjà flairé plusieurs beaux coups. Peut-être qu’un jour tu pourras jouer dans la cour des grands.


  — J’en rêve, sourit Reda, même si je n’y crois pas. Et toi non plus au fond…


  Ce n’était pas faux et Ludovic préféra ne pas répondre.


  Reda crut bon de rappeler quelques vérités :


  — On a beau être tous les deux originaires des Yvelines… Moi je suis de Trappes, pas de Versailles.


  — Tu penses que ma vie a toujours été facile. J’ai dû bosser un max pour en arriver là, pendant que toi tu devais te marrer avec tes potes.


  Cette fois, Reda haussa les épaules. Décidément il n’aurait jamais le dernier mot avec Ludovic. Dans quelques minutes, il allait lui expliquer qu’il avait eu une enfance malheureuse. Reda décida de se concentrer sur sa conduite. Il sortit du parc du château pour se retrouver sur le boulevard de la Reine. Peu de circulation, dans une demi-heure ils seraient de retour à Paris.


  — Prends à gauche, ordonna soudain Ludo.


  Surpris, Reda pila. Derrière lui, des pneus crissèrent sur la chaussée. Il jeta un œil dans le rétroviseur et vit trois hommes dans un 4x4 BMW noir. Pas l’air commode, pensa le jeune trader, et pas contents. Il s’attendit au moins à un appel de phares ou à un coup d’avertisseur, mais rien ne vint. Il souffla. L’avantage à Versailles, c’est que les gens sont plus policés qu’ailleurs. À Trappes, après un coup comme ça, ils seraient descendus pour me refaire la carrosserie.


  — Je ne peux pas venir ici sans passer embrasser ma grandmère.


  — Tu plaisantes, j’espère ! T’as vu l’heure qu’il est ? grogna Reda en regardant sa Breitling.


  — Allez, cinq minutes, je n’en ai pas pour longtemps. Je te jure.


  Reda n’insista pas, décidément aujourd’hui son pote avait le don de l’agacer. Il s’engagea dans la rue du Parc de Clagny. Derrière lui le 4x4 avait suivi. Il s’en étonna une seconde. Cette fois, le chauffeur ne voulait pas avoir de nouvelles surprises et avait laissé Reda prendre une confortable avance. Ils arrivèrent rapidement devant l’hôtel particulier de la famille d’Estre. Pas de difficulté de stationnement, il pourrait attendre Ludo face à la grille d’entrée.


  — Un quart d’heure, pas plus.


  Reda fit réapparaître la Breitling Navitimer et la colla sous le nez de son ami. De l’index il tapa sur le cadran.


  — Il est 13 h 30. À 50, si tu n’es pas là, je me casse. Moi, je suis pas une star. Avec ce retard, je vais me prendre une soufflante.


  — J’adore négocier avec toi, tu me dis quinze minutes et tu m’en laisses vingt… Dix minutes, j’arrive.


  Ludovic sauta du véhicule et avança vers la grande porte en chêne de la demeure familiale. Reda l’accompagna un instant du regard et le vit tendre la main en direction de la sonnette en cuivre. Un œil dans le rétro, il entama une marche arrière pour mieux se garer. Le 4x4, toujours le même, venait vers lui, à grande vitesse cette fois. L’inquiétude le submergea. Il avait fait erreur, ces gars-là étaient des sanguins. Ils le suivaient pour lui faire payer son coup de frein. Il repassa en position drive au moment où la BMW pilait et s’arrêtait à côté de lui, fenêtre ouverte.


  Des yeux noirs remplis de haine le fixaient… et le canon d’une arme apparut. L’instinct… Il pressa l’accélérateur. Sa vitre latérale vola en éclats, sa tête partit en arrière, il s’accrocha au volant et emboutit la voiture garée devant lui, une Smart. Elle s’écrasa sur le trottoir et lui libéra le passage. La manœuvre surprit son agresseur. Reda entendit plusieurs coups de feu… Le cœur à la limite de l’explosion, il sentit un liquide chaud s’insinuer sous sa chemise… Il risqua un œil vers le rétroviseur. La BM n’avait pas bougé. Elle était immobilisée, une porte ouverte. Il n’était pas la cible des derniers tirs.


  — Merde ! Ludovic !


  S’ils ne suivaient pas, c’est qu’ils s’en prenaient à lui. Une Jeep arriva par la gauche. Coup de frein, coup de volant, impossible d’éviter le choc. Son aile se décrocha sur le pare-chocs de la grosse américaine. Il ne regardait plus sa route… toute son attention fixée sur ce qui se passait derrière. La BMW avait repris son avancée. Pas question de s’arrêter. Il enfonça l’accélérateur. Douleur ! Mal au bras, au cou. Il se passa la main droite sur l’épaule gauche et réprima un petit cri. Mal ! Un œil sur sa main. Du sang ! Il était touché. Pas grave, son bras bougeait normalement. Des bruits de klaxon, nouveau coup de volant. Il frotta plusieurs véhicules en stationnement avant de rétablir la trajectoire… Se calmer ! Rétro : Rien ! Plus de BM. Disparue. Ne pas freiner. Foncer, foncer.


  Quand Edma d’Estre ouvrit sa porte, ce fut pour découvrir un corps ensanglanté gisant sur le trottoir. Son petit-fils.


  Chapitre 7


  Tac, tac, les orteils griffent la semelle, le pied recule dans les chaussures orange fluo, le milieu de la plante du pied s’écrase en douceur, le talon poursuit dans un déroulé souple. Amorti contrôlé par le mollet, extension et c’est reparti. Un œil sur la montre, rythme cardiaque 142. Elle pensa qu’il était temps d’y aller. Accélération. Malgré le vent frais qui caressait son visage, elle sentit la température de son corps augmenter, un léger ruissellement sur le torse, le dos. Le T-shirt en polyester adhéra un peu plus à la peau humide…


  Johana essuya d’un revers de manche le liquide salé qui dégoulinait jusque dans ses yeux. Sa foulée se fit plus longue et plus rapide. 180, la pompe se déchaînait, elle atteignait maintenant la limite théorique que lui imposait son âge, mais pas question de s’arrêter. Elle voulait propulser son 1,65 m à presque dix-huit kilomètres à l’heure pendant encore quelques secondes et dépassa les sportifs occasionnels qui l’avaient doublée auparavant. La surprise ne leur fut pas désagréable et les regards s’attardèrent sur des jambes fuselées et des fesses musclées dont le collant ne cachait pas grand-chose. Elle s’était fixé de tenir dix minutes, mais dès la quatrième les délicates sonorités du dernier album de Motörhead furent interrompues et elle ressentit une vibration au niveau de son biceps droit. Le numéro de l’état-major de la DRPJ1 de Versailles s’afficha sur sa montre. Elle râla intérieurement : elle était de permanence, impossible de ne pas répondre. Elle ralentit la cadence et appuya sur le bouton de contrôle relié à ses écouteurs.


  — Oui ! fit-elle d’une voix essoufflée.


  —…


  Silence surpris. Elle comprit qu’il s’agissait d’Antoine, un jeune gardien de la paix qu’elle avait croisé dans les escaliers. Elle ne manquait pas une occasion de le rudoyer.


  — Je suis en train de courir.


  — Le chef de la Crim’ m’a demandé de vous aviser, le service est saisi d’un homicide. Ça vient de se passer, une fusillade au 157 rue du Parc de Clagny, une victime, le corps est encore sur place.


  — À Versailles ? ne put s’empêcher de répondre Johana, tant il était inhabituel qu’une fusillade se produise dans le calme feutré de la préfecture des Yvelines.


  — Oui, commandant, à Versailles.


  Elle ne réfléchit pas longtemps.


  — Tu préviens tout mon groupe pour qu’ils aillent sur place.


  — Bien, commandant.


  — Le chef est déjà parti ?


  — Non, commandant, il est encore au bureau.


  Antoine la gonflait sérieusement avec sa série de « commandant » mais Johana laissa tomber.


  — Je vais l’appeler, fit-elle. J’arrive.


  Par chance, elle terminait le tour du canal et se trouvait face au char d’Apollon. Sa voiture n’était pas garée très loin. Elle continua de courir à un rythme régulier tout en faisant défiler des noms sur le cadran de sa montre. « Chef crim » s’afficha enfin et elle appuya sur la touche d’appel. Le commissaire Gilles Aubert avait le numéro de la jeune femme en mémoire. Il décrocha à la première sonnerie.


  — Vous êtes où, Johana ?


  — Dans le parc du château, je faisais un footing. J’arrive à ma voiture. Je suis au service dans cinq minutes.


  — Je vous attends, mais dépêchez-vous. Le procureur a décidé de se rendre sur place.


  Elle avait atteint sa 206 et tout en continuant de parler s’installa au volant. La température de son corps et sa respiration embuèrent immédiatement l’habitacle et l’obligèrent à pousser la ventilation et à forcer la voix pour être entendue.


  — Qu’est-ce qu’on sait ?


  — La victime est Ludovic d’Estre : je vous donne la version courte, dans la réalité il y a encore deux particules derrière, c’est une grande famille versaillaise.


  Johana ne put s’empêcher de penser à son chien, un briard pure race : lui aussi avait deux ou trois « de machin » mentionnés sur son pedigree.


  — Et donc, il s’est fait buter ?


  — Personne n’a rien vu mais des témoins ont entendu plusieurs détonations. C’est la grandmère de d’Estre qui l’a trouvé. On venait de sonner à sa porte, en ouvrant elle est tombée sur son petit-fils gisant dans son sang sur le trottoir. Les pompiers appelés sur place n’ont pu que constater la mort.


  La 206 avait maintenant quitté le parc par l’allée des matelots pour rejoindre la D10. La route était dégagée et la conductrice décida de ne pas utiliser la sirène. Pour d’Estre, la notion d’urgence était devenue toute relative et elle se moquait de faire attendre le procureur quelques minutes de plus.


  — Je serai en bas, lança le commissaire.


  Johana hésita un instant.


  — OK. Vous prendrez le volant.


  Aubert ne comprit pas trop l’utilité de ce changement de conducteur, mais il ne répondit pas et se contenta de ramasser quelques affaires avant de quitter son bureau du troisième étage du 19 avenue de Paris. Veste Hugo Boss gris anthracite sur un polo Abercrombie, Church’s rutilantes, le commissaire aimait les fringues et faisait plus d’efforts vestimentaires que sa fonction n’en imposait. Grand, mince, sportif, yeux bleus, cheveux blonds : à trente-cinq ans il portait beau et le savait. Après quelques années dans des antennes PJ, Perpignan, puis Grenoble, remarqué par le directeur central de la police judiciaire, il se trouvait à la tête d’une des brigades criminelles les plus prestigieuses de France. Sauf incident de parcours, avec un poste comme celui-ci, il était maintenant dans le sérail de la DCPJ2 et avait vocation à être un « grand patron ». Il dévala les escaliers en pierre de cet immeuble devenu le siège de la PJ versaillaise, émanation de la première brigade mobile, connue sous l’appellation « brigades du Tigre » en raison du surnom de leur créateur, Clemenceau.


  Arrivé sous le porche, Aubert glissa sur les pavés humides de la cour et faillit tomber. Les bâtiments historiques n’avaient pas que du bon. Il jura et reprit de justesse son équilibre.


  — Ça va, monsieur ?


  Une jeune gardienne en uniforme était plantée devant lui. Des yeux verts, un petit sourire.


  — Un peu plus, vous deviez me relever.


  Johana immobilisait sa voiture face au planton de garde. L’appel du devoir. Le commissaire n’eut pas le temps de poursuivre la conversation. Il força le pas pour rejoindre sa collaboratrice. La jeune femme était déjà dehors en train de s’asseoir sur le siège passager, un sac de sport sur les genoux. Il se laissa tomber côté conducteur et plissa instinctivement les narines tant il fut assailli par l’odeur de transpiration. Elle le remarqua.


  — Quoi, je pue ? s’amusa Johana en se débarrassant de ses chaussures. Elle fouilla dans son sac pour sortir des sous-vêtements, jean, pull, chaussettes qu’elle étala sur le tapis de sol. Sourire du commissaire à la vue des fines dentelles.


  — Vous n’en verrez pas plus, railla la commandant en se recouvrant d’une large serviette. Dites-moi plutôt ce qu’on sait sur l’affaire, continua-t-elle en se contorsionnant pour opérer le changement qui s’imposait.


  — J’en sais pas vraiment plus que ce que je vous ai dit au téléphone, sinon qu’on a peut-être un témoin. Une voiture est entrée en collision avec le véhicule d’une mère de famille. La conductrice a relevé partiellement l’immatriculation du chauffard. Il avait une Audi grise et ne s’est pas arrêté. Bien au contraire : dans la manœuvre, il a frotté contre plusieurs bagnoles en stationnement.


  — Peut-être un simple délit de fuite, avança Johana en faisant passer sa brassière au-dessus de sa tête.


  — Peut-être.


  — Vous avez le numéro ?


  — Je l’ai laissé à la permanence radio. Un collègue va essayer différentes combinaisons pour voir si ça correspond à une Audi.


  Un dernier effort et la serviette disparut dans le sac avec l’ensemble des vêtements nauséabonds. Elle tira le zip de ses bottines, un coup de parfum et des effluves d’Hermès se répandirent dans l’habitacle.


  — Ça devrait le faire, même si je n’ai pas pris de douche, remarqua-t-elle.


  Le commissaire haussa les épaules.


  — Promis, je garderai le secret pour moi.


  Ils entraient dans la rue du Parc de Clagny. Ils aperçurent au loin un véhicule de secours et plusieurs voitures sérigraphiées. À un carrefour, un policier en uniforme interdisait la circulation et orientait les voitures vers d’autres directions. Johana abaissa la plaque police du pare-soleil et le fonctionnaire fit signe à ses collègues d’ouvrir le passage. Quelques secondes plus tard, ils se garaient en double file. La commandant récupéra dans le coffre sa valise spéciale permanence. Une sacoche en cuir comme peuvent en avoir les pilotes de ligne, sauf que la sienne ne contenait pas de cartes aéronautiques mais tout un bric-à-brac allant des bâtons de craie en passant par le mètre, les couteaux, la scie, les sachets en plastique… Tout un matériel qui pouvait être utile lors des constatations. Elle se contenta pour le moment d’en extirper un gilet sans manches marqué Police Judiciaire qu’elle passa sur son pull. Le commissaire fit de même et ils poursuivirent à pied.


  Après avoir dépassé un attroupement de curieux et exhibé leur carte, ils se dirigèrent vers le cercle des professionnels de la mort et visiteurs obligés de ce type d’événement. Devant eux de la rubalise délimitait la scène de crime, un périmètre sanctuarisé par les spécialistes de la police technique et scientifique. Le commissaire rejoignit une bande de sexagénaires occupée à discuter : des élus, le procureur de la République, le directeur des polices urbaines. Le loden bleu et la veste agrémentée d’une rosette rouge faisaient office d’uniforme. Aubert se chargerait de la diplomatie, ce serait son rôle, à moins que le directeur ne décide lui aussi de se déplacer.


  La commandant s’avança vers le groupe de ceux qui n’étaient pas là pour se faire voir mais pour mettre les mains dans le cambouis. Après presque dix ans à la tête de son équipe, elle jouissait de la confiance de ses hommes comme de ses chefs. Son adjoint, Marc Feracci, était capitaine. En voie de passer commandant et de prendre à son tour un groupe, ce Breton bougon attendait qu’une place se libère. Si le grade l’intéressait, il n’était pas pour autant impatient de quitter Johana avec qui il s’entendait fort bien. D’un naturel méticuleux, il faisait office de procédurier. C’était un rôle qu’il s’était approprié lui-même, plus par goût que par obligation. Son choix arrangeait tout le monde, d’autant qu’il excellait en la matière. Alain, un major avait pratiquement fait l’ensemble de sa carrière à Versailles. Vieux flic un brin taciturne, il n’avait pas son pareil en audition pour rester des heures avec des suspects jusqu’à ce qu’ils avouent, ou plutôt lui confessent leur crime. Son art en avait pris un coup avec l’apparition de l’avocat, mais il réussissait encore quelques exploits. Les deux derniers, Hakim et Raynal, étaient des jeunes gardiens de la paix nouvellement affectés à la PJ. Pour le moment, leur rôle se cantonnait aux auditions de témoins et les tâches secondaires, mais Johana ne doutait pas de leur potentiel. Ils feraient de bons flics.


  Le capitaine discutait avec un jeune lieutenant en tenue. La commandant l’avait déjà vu dans la cour du 19. Elle comprit qu’il s’agissait de l’officier de police judiciaire de permanence. Ils s’interrompirent en la voyant approcher et Marc envoya un léger sourire à sa chef avant de lui faire un premier topo.


  — On vient d’arriver aussi. Tu connais Jean-Olivier, fit le capitaine en guise de présentation.


  — On s’est déjà croisés, dit-elle en lui tendant la main alors que le jeune homme s’apprêtait à la saluer.


  Décidément, elle n’arriverait pas à se faire à la militarisation de la police et à cette foutue hiérarchie des grades qu’elle trouvait ridicule. Jean-Olivier se rattrapa in extremis mais elle le regretta presque lorsqu’il lui écrasa les phalanges.


  — Je connaissais bien la victime, c’est un copain de mon frère, expliqua le jeune homme.


  Elle le regarda mieux. Effectivement, Jean-Olivier avait toute la prestance d’un Versaillais bon teint. Elle imagina un bel hôtel particulier, faculté de droit à Assas, concours de commissaire de police raté, il avait dû passer celui d’officier par dépit et en attendant de se représenter. Sans nul doute, à l’inverse de Johana, le jeune flic devait aimer les grades et l’apparat.


  — Commence par les faits.


  Mouché, le lieutenant se tut, le temps de se reprendre.


  — Heu… Oui, on a été appelés à 13 h 34. Ça venait de sonner et la grandmère de la victime a découvert Ludovic d’Estre sur le pas de sa porte. Avant ça des témoins disent qu’il y a eu plusieurs détonations. On relève au moins cinq impacts sur les murs et le trottoir. Personne n’a rien vu, sauf peut-être une jeune femme dont la voiture a été heurtée par un chauffard qui a pris la fuite. Ça s’est passé à deux cents mètres, fit-il en se retournant pour désigner du doigt un embranchement dans le prolongement de cette longue rue rectiligne qui traversait Versailles en direction du Chesnay.


  — L’examen du corps ?


  — Deux balles dans le dos, une dans la tête. Peut-être à bout portant.


  — Coup de grâce, murmura presque Johana.


  — Oui. Quand les pompiers sont arrivés, ils n’ont pu que constater le décès, confirmé par le médecin de permanence.


  — Vas-y maintenant pour ce que tu sais de la victime, lança la commandant en plantant ses yeux dans ceux du jeune officier.


  Il la dominait d’une bonne trentaine de centimètres.


  — 29 ans, polytechnicien, fils d’un colonel de cavalerie à la retraite, il travaillait comme trader au Crédit Parisien. Il est fiancé à Isabelle de Clairefontaine, ils allaient bientôt se marier.


  La flic tiqua : encore une « de quelque chose ».


  — On va naviguer dans Point de vue et Gala.


  — Pardon ?


  — Le lieutenant de Rouillé proposait de prévenir la jeune femme, si tu n’y vois pas d’inconvénient, coupa Marc en insistant sur la particule.


  La commandant s’amusa mentalement de sa gaffe. Elle ne doutait pas que ça resterait dans les annales, une fois que Marc aurait enjolivé tout cela pour en faire un récit haut en couleur. Elle poursuivit comme si de rien n’était.


  — Oui, aucun problème. On ira l’entendre plus tard.


  Elle se détourna du noblion pour s’adresser à ses hommes.


  — Allez, on a assez traîné, on commence.


  L’avantage d’une équipe bien rodée, c’est qu’on ne perd pas de temps à donner des ordres, chacun sait ce qu’il a à faire. Pour Marc et Hakim les constatations, Raynal voisinerait à la recherche de témoins éventuels, et avec Alain, elle s’occuperait de la perquisition et des auditions de la famille.


  Alors que la commandant s’apprêtait à entrer dans la maison, elle sentit une main se poser sur son épaule, celle de Pierre Simonet, le premier substitut du procureur de la République. Un peu plus jeune que la commandant, il ne cachait pas, ou mal, son attirance pour la flic. Il leur arrivait de jouer au tennis ensemble mais le jeune magistrat n’avait jamais osé aller plus loin. L’homme ne manquait pas de charme.


  — Ça va, Johana ?


  — Oui, et toi, fit-elle en l’embrassant.


  Surpris, il rougit instantanément.


  — Content de travailler avec toi. Affaire délicate, vu le milieu, remarqua-t-il. Je suppose que ça va carillonner chez nous.


  — Oui, ce n’est pas banal un flingage dans les rues de Versailles. Un trader, peut-être une histoire de came : s’il était toxico on le saura à l’autopsie.


  — Tu me rendras compte…


  — Tu sais bien que les rapports avec la magistrature relèvent du domaine réservé de nos chefs.


  Il lui renvoya un sourire malicieux :


  — Tous les OPJ sont placés sous l’autorité du procureur. Je veux donc que tu m’informes en priorité.


  Elle éclata de rire et lui lança :


  — Promis. Mais le mieux serait tout de même que tu m’invites un jour au restaurant.


  Sans attendre sa réponse, elle lui tourna le dos et contourna le corps de la victime. Son regard s’attarda assez peu sur le cadavre. Un homme jeune, couché face contre terre. Une flaque de sang, déjà en partie coagulée et dont la naissance devait avoir pour origine le torse du mort, se répandait sous lui en direction du caniveau, une seconde débutait au niveau de la boîte crânienne partiellement ouverte par l’impact d’une balle et suivait le même chemin.


  Il n’a pas eu le temps de souffrir, pensa Johana en entrant dans le couloir de la maison d’Estre. Tissu mural épais, tableaux des ancêtres au mur, un décor presque caricatural.


  
    

  


  1. DRPJ. Direction régionale de police judiciaire.


  2. DCPJ. Direction centrale de la police judiciaire.


  Chapitre 8


  Coups de volant frénétiques, choix de rue au hasard, à droite, à gauche, à droite, à droite, non… sens interdit ! Voiture en face, appel de phares, freinage brusque, craquements de boîte, marche arrière. Et on recommence, ou l’inverse… Regarder dans le rétro, les côtés, en face… Reda n’arrivait pas à se calmer. Il n’était plus que tremblements, sueur et sang… Ils avaient voulu le tuer ! Ils avaient peut-être tué Ludo. Il avait beau faire le malin, la jouer gosse de banlieue qui connaît tout en matière de violence… Le cœur déchaîné dans sa poitrine, c’était de la trouille. Il n’était pas en train de se la jouer avec les petits bourges du bureau… Il était dans la vraie vie.


  Se reprendre ! Alléger la semelle de plomb qui écrasait son accélérateur. Respirer. Pas avec les poumons. Avec le ventre. Comme le leur enseignait le vieux boxeur de la cité, cet ancien champion qui animait des cours auxquels il avait participé quand il était gosse.


  Où était-il ? Plus dans les hauteurs de Versailles, il avait tourné en rond et se retrouvait maintenant à nouveau dans le centre-ville. Gare Versailles-Rive-Droite ! Enfin un coin qu’il reconnaissait. Il continua sur la rue du Maréchal Foch avec l’impression qu’à tout moment le 4x4 allait débouler.


  Il était maintenant en face du château, il ne maîtrisait rien. La voiture choisissait elle-même sa route… Il essuya de la sueur sur son front, mais ce qui troublait sa vue n’était pas le résultat de la transpiration. Il s’aperçut qu’il pleurait. Une boule dans l’estomac. Envie de gerber. Un jet de bile amer reflua dans son tube digestif et il eut juste le temps de se pencher à sa fenêtre pour vomir…


  La merde, putain, c’était la merde ! Il se mit à hurler en martelant son volant d’une rafale de coups de poing. Quoi faire ?


  Il composa le numéro de Ludo… Répondeur. Vivant, blessé, mort ? Qu’était-il arrivé à son pote ? Hésitation. Il ne laissa pas de message.


  Les flics, appeler les flics, c’est ce que toute personne sensée ferait. Longue, très longue hésitation. La température de son cerveau n’était pas près de retomber. Douleur. Son épaule le lançait. Il était maintenant à Saint-Cyr-l’École. La croix verte d’une pharmacie lui apparut comme une première urgence à régler. Une place en face. Il se gara en marche arrière, prêt à partir. On ne l’avait pas suivi, il fallait qu’il prenne le temps de réfléchir et de se soigner. Il repoussa le col de sa chemise ensanglantée. Une plaie, une longue estafilade, difficile d’y voir quelque chose, ça faisait mal, mais ça n’avait pas l’air grave.


  Il lui fallait des pansements. Il attrapa sa veste sur le siège arrière. Par chance, il ne l’avait pas portée, elle allait pouvoir cacher le col déjà bien taché. La main sur la poignée de porte, il hésita… Regarder sa gueule dans le rétro… Blême, comme si le sang avait totalement quitté son visage. Un peu de rouge sur la joue, il essaya de se frotter… Sa main était couverte de raisiné. Inutile d’y penser. Kleenex, lotion désinfectante pour les mains, ça ferait l’affaire. Un dernier regard. Il jugea que ça pouvait passer.


  Coup de bol, pas un seul client dans la pharmacie et trois femmes en train de discuter derrière les caisses. Elles s’interrompirent à son entrée. Il les jaugea d’un coup d’œil. Une quinqua, classe, maquillée, boucles d’oreille en or, chemisier ouvert sur un collier de perles… La pharmacienne. Une autre plus jeune, mais pas de beaucoup, blouse blanche. Bien mise, mais moins classe… Vendeuse ou préparatrice… La troisième, la vingtaine, teint mat, jolie… Une beurette. C’est cette dernière qui abandonna les deux autres pour prendre place derrière le comptoir.


  — Monsieur ? fit-elle.


  Petit sourire commercial, yeux brillants.


  — Il me faudrait des gazes, des pansements et un désinfectant.


  — Oui, quelle taille les pansements ?


  —… Je me suis coupé, une estafilade entre les deux épaules.


  D’un geste machinal, il voulut caresser sa blessure de la main droite et son visage se crispa de douleur. Ses yeux se fixèrent sur le regard de la jeune femme, qui lui-même s’était figé sur le col ensanglanté.


  — Vous devriez peut-être aller voir un médecin ou aller aux urgences de l’hôpital.


  Il essaya un sourire qu’il voulait confiant et rempli de décontraction.


  — Non, ne vous inquiétez pas, ce n’est rien.


  Résultat décevant.


  — Vous voulez qu’on regarde ?


  Il n’eut pas le temps de répondre que la vendeuse se tournait déjà en direction de ses collègues.


  — Madame Cotte, monsieur s’est blessé. Il veut des pansements mais il saigne, vous pourriez peut-être regarder ?


  — Oui, pas de problème, fit la pharmacienne en s’approchant.


  Il réprima une envie de prendre la fuite.


  — Que vous est-il arrivé ?


  — Un truc bête, je visitais un chantier. J’ai pas fait attention, je me suis blessé sur une barre métallique. Pas grand-chose, mais ça saigne un peu. Je suis déjà en retard pour un autre rendez-vous.


  — Venez avec moi, vous allez me faire voir ça.


  La patronne l’entraîna derrière le comptoir, ils traversèrent une remise remplie d’étagères de médicaments pour finir dans un petit bureau avec un espace sommairement aménagé. Il hésitait sur l’attitude à adopter. Il se décida à poser sa veste puis à déboutonner sa chemise. La femme s’était postée dans son dos, elle l’aidait dans ses mouvements. Il la voyait dans le miroir fixé en face sur le mur.


  — Ça a bien saigné, dites-moi, fit-elle d’une voix calme qui ne trahissait aucun affolement.


  Il se retrouva torse nu. La pharmacienne s’était équipée d’une paire de gants en latex.


  — Vous vous êtes bien arrangé.


  — Oui, un accident stupide. Et ça tombe mal, je suis vraiment pressé.


  — Il faudra recoudre ça à l’hôpital ou chez un médecin. Je ne peux pas vous aider. Vous devez aller aux urgences.


  — Au moins, mettez-moi un pansement jusqu’à ce que j’aille là-bas.


  — Oui… je peux faire ça, mais je ne plaisante pas, voyez un docteur. Vous ne pouvez pas rester comme ça.


  Elle disparut un court instant en le plantant au milieu du bureau, debout, toujours torse nu dans ce local sans fenêtre. L’endroit devait servir pour la gestion des stocks. Un ordinateur, des papiers, rien de très rangé, une sorte de pièce de passage, une machine à café posée sur un petit frigo. Il nota sur la table la présence d’un cadre, la pharmacienne avec deux jeunes filles… ses gamines certainement. Et puis il eut une bouffée d’angoisse. Si elle était partie appeler les flics !


  Des pas, la porte se rouvrit sur sa soignante, les bras chargés de compresses, coton, antiseptique… de quoi à désinfecter la plaie et la recouvrir.


  — Ne bougez pas, ça va brûler…


  Les soins durèrent un bon quart d’heure, nettoyage, pansement, bandage.


  — Voilà, ça ne saigne plus vraiment, mais ça suinte. Vous n’allez pas remettre cette chemise, je vais vous donner quelque chose.


  Elle leva les yeux vers une étagère et attrapa un T-shirt neuf dans un emballage plastifié.


  — Cadeau des laboratoires. Je vais vous aider, fit-elle en le sortant de son enveloppe.


  Rhabillé, il était prêt.


  — Combien je vous dois ?


  Elle lui lança un sourire.


  — C’est bon, ne vous inquiétez pas pour ça.


  — C’est gentil, merci. Cet accident est vraiment trop idiot, je vous remercie infiniment.


  Regard intense… et moue de désapprobation.


  — Ne me prenez pas pour une idiote. Votre chemise n’est pas déchirée. Vous êtes ouvert sur presque une vingtaine de centimètres. On voit très bien l’orifice d’entrée et de sortie de la balle…


  Malaise. D’un coup de menton, elle désigna la porte et le couloir.


  — Allez-y maintenant.


  — Et… ?


  — Vous voulez savoir si je vais appeler la police ? Je ne sais pas, honnêtement je n’en ai aucune idée.


  Il se retrouva dans la rue. Toujours pas pris de décision sur la suite. Oui, il devait faire confiance aux flics. Il n’était plus un loubard de banlieue. Il faisait maintenant partie d’un monde où on peut se rendre dans un commissariat sans avoir peur d’être considéré comme un suspect. Des flics d’origine arabe et nés dans les banlieues, il y en avait… Il n’était pour rien dans ce flingage et serait entendu comme témoin. Il pouvait même aider à faire arrêter les suspects, il avait vu leur voiture et un visage. Il devait faire demi-tour et retourner à Versailles. Décidé !


  Avenue Pierre Curie, en direction de Rambouillet, il chercha un endroit propice pour pouvoir tourner et reprendre l’avenue en sens inverse. Coup d’œil dans le rétro. L’impression qu’un pic de glace lui transperçait le crâne. Non, ce n’était pas possible. Deux voitures derrière lui, cherchant à déboîter… Il était là, le 4x4. Impossible. Il devait se tromper. Des véhicules de ce modèle il y en avait d’autres. Un œil sur la route, un autre collé au rétro, la main sur le levier de vitesse, il ralentit. Un appel de phare du tout-terrain suspect pour la voiture qui le précédait. Il voulait doubler. Non, Reda ne rêvait pas, en passager avant… son tireur ! Seconde… Pied au plancher… Troisième…


  Piétonne, une jeune femme tétanisée… Leurs regards se croisèrent. Elle ne bougea pas. Pied sur le frein… La gomme mordit l’asphalte… glissade… Choc. La gamine s’envola, gicla sur le capot d’une voiture en stationnement… Derrière lui, un bruit de freinage qui sembla se répercuter à l’infini. Il était paralysé dans sa voiture. Un œil vers la fille… Elle avait glissé entre deux voitures en stationnement. Il ne la voyait plus. La main sur la portière pour aller à son secours… Et un œil sur le rétro. La porte passager du tout-terrain était ouverte… Il ne voyait qu’un buste avançant vers lui. Décision, bonne, mauvaise… Pied au plancher, il repartit à fond de première. Rouler, rouler… Rien d’autre.


  ***


  Il se retrouva entouré de barres d’immeubles, avec encore une fois l’impression que son véhicule avait décidé lui-même de la route. Il n’allait pas s’en plaindre, il avait choisi la seule destination où il pouvait se sentir vraiment en sécurité, c’était chez lui ! Même s’il ne revenait quasiment qu’une fois par an à Trappes, pour le ramadan, c’était là qu’il avait grandi et passé toute sa jeunesse. Ses racines. Des racines qu’il haïssait et rejetait tant elles étaient synonymes pour beaucoup de zone de non-droit et de Molenbeek à la française… C’était vrai que la jeunesse se partageait en deux groupes, les bandes de voyous et les religieux. Les premiers devenant souvent les seconds à l’issue d’un stage de formation dispensé en milieu carcéral par des pseudos imams autoproclamés. Et autour, témoins d’une évolution qui les dépassait et à laquelle ils ne comprenaient plus rien, quelques vieux chibanis, des retraités, reliques des années industrielles françaises.


  Reda finit par s’arrêter sur un parking entre deux immeubles. Cette journée était un enfer. Un cauchemar qui n’en finirait jamais. Il essaya de se caler dans son siège et son visage se tordit de douleur. La pression des épaules sur le dossier : la pharmacienne avait raison, il ne pourrait pas rester longtemps comme ça. Et soudain son attention fut attirée par la radio. France Info. Un flash relatait l’assassinat d’un jeune homme à Versailles.


  La journaliste parlait d’un suspect en fuite dont le véhicule, une Audi, avait heurté une jeune femme sur un passage protégé à Saint-Cyr-l’École. C’était bien de lui dont on parlait. Un reportage sur place enfonça le clou… Le journaliste indiquait que le numéro du fuyard avait été identifié et qu’il s’agissait d’un individu défavorablement connu des services de police. La radio ne donnait pas son nom mais il était clair que ces connards faisaient allusion aux quelques conneries qui avaient égayé gentiment sa jeunesse et apparaissaient maintenant comme une trace indélébile d’un passé pourtant révolu.


  Le volant eut droit à une nouvelle volée de coups. Plus question d’aller voir les flics. Que faire ? Une idée lui vint à l’esprit… Appeler son boss. Peut-être qu’il saurait le conseiller. iPhone en main, il fit rapidement défiler les noms de ses correspondants jusqu’à trouver celui qu’il cherchait : Alasdair MacLeod. Un ancien militaire, un homme d’action avant d’être un banquier. Il répondit après plusieurs sonneries.


  — Yes, MacLeod !


  L’Écossais continuait de donner la préférence à sa langue natale mais Reda l’attaqua en français :


  — Monsieur, c’est Reda.


  —…


  Un silence suspect que Reda traduisit par : « Il sait déjà. » Il essaya cependant de s’expliquer :


  — J’ai peur, j’ai besoin qu’on m’aide.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? Je suis sur un truc important. Je travaille moi, pendant que toi et ton pote Ludo, je ne sais pas où vous traînez, mais tu peux dire à ce putain de petit con qu’il va avoir affaire à moi quand il va se pointer ici. S’il veut se chercher un job ailleurs qu’il n’hésite pas…


  — Mais monsieur…


  Plus rien. MacLeod avait raccroché. Seul point positif, le légionnaire n’était pas encore au courant de leur aventure… Pour le reste… Il replongea dans un abîme de pensées plus noires les unes que les autres. Qui étaient ces tueurs qui lui en voulaient à ce point ? Tout ça pour un stupide coup de frein… C’était ridicule ! Personne ne croirait à cette histoire. C’est lui qu’on allait soupçonner…


  Une pensée fugace l’enfonça un peu plus dans la dépression… Il se rappela le jour où il n’avait rien trouvé de mieux que de frimer devant les collègues en leur faisant voir un calibre qu’il avait acheté plusieurs années auparavant dans la cité… Une connerie, une vantardise, mais tout le monde s’en souviendrait devant la police. S’il allait voir les flics… Il était mort… Il connaissait déjà le menu. Quarante-huit heures de garde à vue… Présentation devant un juge… Mise en examen, placement sous écrou… Pour… longtemps. Très longtemps. Vie définitivement foutue. Avec ça il n’était plus rien que ce qu’il avait toujours été, un voyou de banlieue.


  Une présence le fit sursauter. Deux mains sur la portière.


  — Oh, mec, tu fais quoi ici ?


  Un gosse d’une douzaine d’années, dont le visage disparaissait dans la capuche de son survêtement.


  — Tu veux de la meca ?


  Un peu plus loin, il remarqua une autre bande de gamins en train de l’observer. Les guetteurs d’un point de deal. Reda n’hésita pas longtemps. Voix assurée. Il leva deux yeux sombres et les plongea dans ceux du gosse.


  — Je suis un pote de Fahrid. Trouve-le-moi !


  Chapitre 9


  La voiture de la PJ s’immobilisa sur l’avenue Pierre Curie, à proximité d’un véhicule de pompiers. Johana apparut suivie d’Alain et Hakim. Quand la fréquence police avait annoncé l’immatriculation d’une Audi repérée sur un délit de fuite à Saint-Cyr-l’École, elle n’avait pas hésité. Il s’agissait de SON fuyard. Elle avait planté Marc et Raynal. Ils termineraient sans elle. Des policiers du commissariat procédaient aux premières constatations : pour eux il s’agissait d’un banal accident de la circulation suivi d’un délit de fuite. L’identification rapide de l’immatriculation et le rapprochement avec celle remarquée sur le flingage de Versailles changeaient quelque peu la donne.


  — Hakim, tu voisines, tu me trouves des témoins. Alain, tu vois avec les collègues pour récupérer leurs constatations.


  L’attention de la commandant fut attirée par une caméra placée sur un portique affichant des indications routières. Elle la désigna du regard.


  — Et demande à récupérer une copie des vidéos. On va peut-être pouvoir retracer le parcours de cette voiture.


  Johana se rapprocha ensuite de la voiture du SAMU garée devant le camion des pompiers. Un secouriste était en train de téléphoner. Il s’interrompit en voyant arriver cette femme qui lui exhibait une carte de police et répondit instantanément à la question qu’elle n’avait pas encore posée.


  — Ça n’est rien, des égratignures, légères commotions. On est en train de lui apporter les premiers soins. Il faudrait quand même qu’elle passe des radios et qu’elle reste en observation, ça a été violent. On discute avec elle pour la décider. Elle veut absolument rentrer chez elle.


  — Je peux la voir ?


  — Ça doit être possible, fit le jeune homme en même temps qu’il frappait sur la porte arrière.


  Quelques explications et elle se retrouva dans le véhicule d’urgence face à une jeune femme d’une petite vingtaine d’années. Visage griffé, vêtements déchirés. L’aspect d’une gamine qui a fait une belle chute de vélo.


  — Vous ne voulez pas vous faire soigner ?


  — Mais si, mais c’est bon, ils m’ont soignée. Je n’ai pas besoin d’aller à l’hôpital, tout va bien. Des égratignures.


  — Des examens, des radios, ça ne serait peut-être pas mal. Vous avez fait un sacré vol plané, à ce qu’il paraît.


  — Ha ça, on peut le dire !


  La jeune femme parlait d’une voix claire. Un sourire, presque de la fierté. Elle se mit à rire.


  — Je n’ai même pas eu le temps d’avoir peur.


  — Vous avez vu le conducteur ? Il était seul ?


  La gamine ne réfléchit pas une seconde pour répondre.


  — Oui, un homme seul… Plutôt beau gosse, une petite trentaine d’années, de la classe, les cheveux courts…


  Elle insista :


  — UN BEAU GOSSE.


  Johana y alla d’un éclat de rire qui se communiqua au médecin et à l’infirmière.


  — Ben, dites-moi ! Vous avez eu le temps de voir tout ça ?


  — Oui, je vous jure j’ai son visage là, fit-elle en se frappant de l’index droit le sommet du crâne.


  — Vous pourriez donc le reconnaître.


  — Sans aucun problème !


  C’est à ce moment qu’elle se transforma. Le regard de la jeune fille sembla se voiler, sa voix devint pâteuse, comme si elle était prise d’une immense fatigue, au bord du malaise. Le sang se retira de ses pommettes.


  — Ça ne va pas ?


  — Je ne sais pas, j’ai la tête qui tourne.


  Elle essaya de s’accrocher à la barre chromée et finit par se laisser glisser en position allongée. Elle tournait de l’œil. Johana lança un regard interrogateur au médecin. Lui aussi avait remarqué.


  — Laissez-nous, s’il vous plaît.


  La flic se retrouva seule sur l’avenue. Pendant de longues minutes, le camion tangua de droite à gauche. On s’activait à l’intérieur. Le chauffeur reprit le volant, prêt à démarrer. Et puis il ouvrit sa fenêtre pour s’adresser à la flic.


  — On l’emmène à l’hôpital Mignot.


  — Ça va pas ?


  Elle n’eut pour toute réponse qu’une moue peu encourageante, alors que la camionnette du SAMU démarrait, gyrophare et sirène hurlante. Elle espéra se tromper, mais ça ne sentait pas bon.


  Réaction plutôt rare, elle fouilla dans une poche de son manteau et fit apparaître un paquet de Marlboro. Elle ne fumait quasiment jamais, sauf dans deux cas, une intense envie de profiter d’un moment de bien-être ou pour calmer un stress passager. En s’approchant, Hakim ne s’y trompa pas, sa chef était dans la seconde situation.


  — Un problème ?


  — Non… Oui. Notre victime, une gamine… Elle a fait un malaise, ils sont partis aux urgences de Mignot.


  — Grave ?


  — Je ne sais pas, elle allait bien et puis elle a tourné de l’œil. T’as trouvé quelque chose ?


  — Oui, fit le jeune flic, plutôt fièrement. Une pharmacienne. Elle a soigné le conducteur de l’Audi. Il venait de quitter la pharmacie quand l’accident s’est produit. Elle dit qu’il était blessé par balle. Elle m’a remis une chemise ensanglantée, on aura son ADN.


  — Et elle n’a pas prévenu le commissariat ?


  — Elle aurait essayé avec son portable, mais elle n’avait pas de réseau.


  — Tu la crois ?


  — Difficile à dire.


  — T’as vérifié son portable ?


  — Non… ça aurait un peu cassé l’ambiance. J’ai pas osé…


  — Autre chose ?


  — Quelques témoins. Des gens qui ont vu la collision. Des trucs sans intérêt.


  Alain arriva dans la foulée.


  — Dès qu’ils auront fini leurs constatations, les collègues nous les transmettront. On aura ça en fin d’après-midi. Et pour les vidéos, j’ai pris les contacts. On peut y aller quand on veut. Ils vont faire le nécessaire pour nous extraire la scène de l’accident.


  — Parfait…


  Le portable de la commandant se mit à vibrer au fond de la poche de son jean. Gilles Aubert.


  — Johana, quelque chose d’important ?


  — Non, pas grand-chose, si ce n’est que l’état de la victime est préoccupant. Elle a été transportée inconsciente à Mignot… Je vous raconterai.


  — Bon, ben rappliquez au service. Le boss veut qu’on lui fasse un point et savoir ce qu’on prévoit. De notre côté, j’ai les résultats de plusieurs vérifs qu’on a demandées.


  — OK, on arrive, termina la commandant en raccrochant, avant de s’adresser à ses équipiers : retour service.


  Bref passage au bureau, le temps pour Johana de faire un point rapide avec Marc, son adjoint, et de regrouper ses troupes pour les conduire jusqu’à la salle de réunion du second étage, une grande pièce jouxtant le bureau du directeur. Moquette, tables regroupées pour former un grand ovale permettant de réunir les enquêteurs lors des réunions de service. Ils y retrouvèrent Gilles Aubert. Petit sourire d’accueil. Un coup d’œil rapide sur sa montre.


  — Le chef en a pour dix minutes. Il est avec la direction au téléphone. Alors, qu’est-ce que ça donne, cet accident ?


  — Même voiture que sur le meurtre. On a une description physique.


  — Marc vous a communiqué les éléments qu’on a récupérés ?


  La commandant fit apparaître la fiche transmise par son adjoint.


  — Oui, Reda Soulami, 29 ans, né en France de parents marocains. Dernière adresse officielle : Trappes, mais demeure certainement à Paris. Connu pour des broutilles du temps où il était mineur, un peu de violence, un peu de trafic de came… Pris en main par un éducateur, s’est mis à bosser. Bac pro puis Master 2 professionnel Banque et Finance. Une prouesse pour un petit gars des banlieues ! Au Crédit Parisien depuis cinq ans. C’est un collègue de boulot de la victime. Une embrouille entre eux ?


  — Probable.


  — C’est pas courant dans ce milieu.


  — C’est un gamin de Trappes. Ils ont dû se brancher entre eux et le vernis s’est écaillé… Le naturel revient au galop.


  — Sympa pour moi vos réflexions, intervint Hakim. Je suis né dans le 9-3. Faites attention si un jour on se prend la tête ensemble, que le naturel ne revienne pas au galop !


  Aubert vira au cramoisi…


  — C’est pas ce que je voulais dire…


  — Vous savez, au niveau gaffe, vous ne dépasserez pas Johana aujourd’hui, coupa Marc, histoire de faire baisser la tension.


  Et il relata l’embarras de la commandant après avoir raillé les noms à particules devant le lieutenant de Rouillé.


  — C’est vrai, dans cette ville j’ai toujours l’impression que nos révolutionnaires étaient des dilettantes vu tout ce qu’ils ont laissé derrière eux…


  La porte s’ouvrit sur le contrôleur général Claude Bertinon. À soixante ans passés, l’ancien commando parachutiste portait beau. Un corps musclé, des yeux bleus sur un visage buriné et bronzé, une chevelure châtain clair abondante, une mèche rebelle, savamment entretenue, qu’il passait son temps à rabattre. Costume croisé, sur un polo Lacoste… Chaque fois qu’elle le voyait, Johana se disait que physiquement il avait vraiment quelque chose. Pour le reste, elle n’était pas une fan…


  Le « grand flic » n’était pas un foudre de guerre, en revanche, il savait se vendre. Une carrière d’escroc comme il y en avait tant dans l’administration. C’était un passionné de cinéma – d’ailleurs il passait le plus clair de son temps libre dans les salles obscures – et de lecture –, c’est tout au moins ce que laissaient supposer les murs de son bureau, tapissés de romans de la Série noire. Il s’intéressait rarement aux affaires et si celle-ci le faisait se remuer, c’est que Beauvau devait s’en inquiéter.


  Ceux qui étaient assis s’étaient relevés comme un seul homme. Le patron fit un tour de table pour un serrage rapide de louches, poignée de main virile. Une bise pour Johana… Avec une chef de groupe, une ancienne du service, le chef se permettait quelques familiarités d’autant qu’il était connu comme étant un séducteur. Il avait d’ailleurs déjà poussé plus avant avec certaines collègues de Johana. Un bon coup, selon les moins discrètes. Elle n’avait pas essayé et ne le regrettait pas. Il leur fit signe de s’asseoir. D’un côté le directeur avec, à sa droite, Gilles Aubert, son chef de la Crim’, et en face, Johana, entourée de son équipe.


  — Paris carillonne, indiqua Bertinon. La famille d’Estre est connue à Versailles et ils ont des relations dans tous les ministères. Donc, ça provoque un peu de fébrilité en haut lieu d’autant qu’il travaillait dans une de nos plus grandes banques. Et vous m’indiquez que son assassin serait un de ses collègues de bureau. Ça va faire les gros titres de la presse. Il faut qu’on soit inattaquable là-dessus. Procédure bétonnée. Et pas de bavure. Je sais que c’est frais, mais dites-moi ce que vous savez à ce stade.


  La parole revenait naturellement au chef de la Crim’. À lui de mettre en avant sa connaissance de l’affaire et de gérer ses troupes. Johana n’était pas inquiète, Gilles Aubert n’était pas du genre à tirer outrageusement la couverture à lui, il ferait bref, professionnel. C’est ce qu’il fit. Les constatations donnaient le sentiment d’une véritable exécution. Trois tirs au but. Deux tirés à quelques mètres puis une balle dans la tête alors que la victime gisait déjà au sol. Dans la maison de la grand-mère : rien, Ludovic d’Estre n’y habitait pas. Le voisinage et les auditions : aucun témoin oculaire, par contre plusieurs avaient entendu les coups de feu, quatre, cinq, six pour d’autres. Et puis cette femme qui était entrée en collision avec un véhicule identifié maintenant comme étant celui de Reda Soulami.


  — Elle n’a pas vu le conducteur, juste eu le temps de relever une partie de l’immatriculation. Vu ce qui s’est passé à Saint-Cyr-l’École, véhicule de marque, couleur et modèle identiques identifié comme appartenant à Reda Soulami, on peut considérer que c’est la même voiture puisqu’à un numéro près, l’immatriculation est exacte.


  Le directeur approuva d’un mouvement de tête.


  — J’ai oublié quelque chose ? demanda Aubert en s’adressant plus particulièrement à l’adjoint de Johana qui avait dirigé la scène de crime.


  — Le corps a été transporté à l’IML, l’autopsie est prévue pour demain matin. Je doute que ça apporte grand-chose. L’arme est un 9 mm, on a récupéré cinq douilles et seulement une ogive. Pour les quatre autres, il doit rester une balle dans le corps, les trois autres sont perdues dans la nature.


  — Johana, pour vous, Saint-Cyr ?


  — Soulami est peut-être blessé.


  — Blessé ? fit le directeur.


  — Oui, dit-elle. On a le témoignage d’une pharmacienne chez qui il est venu se faire soigner. Il lui a raconté une salade concernant une blessure sur un chantier. Pour elle, il s’agissait d’une balle. La blessure mérite des soins, mais rien d’important.


  — Faudra vérifier au niveau des hôpitaux.


  — J’y ai pensé.


  La commandant poursuivit en racontant son entrevue avec la victime/témoin blessée par Soulami.


  — J’ai appelé Mignot, pour le moment elle est en soins intensifs, plongée dans le coma.


  Le directeur fit claquer ses mains sur la table et chercha le regard de Johana.


  — Et maintenant ?


  — Que vais-je faire… osa Johana.


  Sourire du directeur…


  — Je ne savais pas que vous connaissiez Gilbert Bécaud… C’est plus de mon âge que du vôtre…


  Johana éclata d’un rire frais.


  — Mon père l’adore… Maintenant… Plusieurs choses : d’abord on fonce sur leur lieu de travail. Puisqu’ils sont collègues, on va peut-être trouver des éléments intéressants, entendre des témoins. Même si ça n’en est pas forcément la raison, cette affaire a un lien avec leur boulot.


  Le directeur approuva d’un balancement de tête.


  — Pour le moment, on n’a pas encore logé Soulami. La seule adresse qu’on a, c’est Trappes. Elle lança un regard à Hakim pour qu’il poursuive.


  — Mais l’adresse n’est plus valable selon l’office HLM. J’ai demandé à la BAC1 de tourner là-bas à la recherche de la voiture.


  Johana continua :


  — On peut faire une opération demain matin dans la cité. Il y a des potes de sa jeunesse identifiés… Et côté de la victime, on doit faire une perquisition dans son logement parisien et entendre ses parents.


  — Je recevrai la famille, intervint le directeur. Dites-moi lorsqu’ils seront là.


  Bertinon se tut un instant. Chacun attendait qu’il décide de clôturer la réunion… Il réfléchissait. Il dodelina de la tête et posa sa main droite sur l’avant-bras d’Aubert.


  — Gilles, tu accompagnes Johana au Crédit Parisien et vous prenez également avec vous un financier, ils connaissent mieux ce milieu que vous.


  Johana s’amusa intérieurement de la consigne du chef et pensa qu’il se méfiait des réactions d’impétuosité dont elle était capable. La dernière en date étant une gifle balancée à un élu qui l’avait traitée de salope pendant une perquisition. Après des menaces de dépôt de plainte, il s’était ravisé sur les conseils de son chargé de communication. Les circonstances ayant précédé la claque risquaient de lui apporter plus d’ennuis que d’avantages. En sous-main, l’homme politique exigeait tout de même la tête de Johana…


  
    

  


  1. BAC. Brigade anti-criminalité.


  Chapitre 10


  Gyrophares, sirènes, les voitures de l’équipe de Johana sortirent du 19 pour s’engouffrer sur l’avenue de Paris, contourner la PJ par la rue Montbauron et filer en direction de l’autoroute. La commandant avait pris le volant avec, à ses côtés, le commissaire Gilles Aubert. Objectif : un monde qu’ils connaissaient assez peu, la banque. Pour l’occasion ils étaient également accompagnés du capitaine Lefloch, l’un des chefs de groupe de la section financière. Spécialiste du milieu bancaire, il serait plus à même que la Crim’ de comprendre le langage financier et de voir s’il y avait matière à suspecter quelque chose. Dans les autres véhicules, Hakim et Raynal, ainsi que des collègues ponctionnés par Aubert sur d’autres groupes d’investigation pour faire nombre.


  Le trafic était particulièrement fluide et Johana décida de fouetter les chevaux. Un œil sur le rétroviseur intérieur, elle nota que le financier n’en menait pas large. Elle sourit et son pied se fit un peu plus lourd.


  — Vous savez qu’il est de plus en plus difficile de faire sauter les prunes, même en service, se crut obligé de remarquer le commissaire.


  — Comme vous êtes avec moi, j’en profite, répondit la jeune femme, sans ralentir.


  Les quelques kilomètres d’autoroute furent avalés en un rien de temps et ce n’est qu’en arrivant sur le périphérique qu’elle décida de réduire un peu la voilure. Sortie Porte Dauphine, avenue Foch, Champs-Élysées…


  — Descendre les Champs au gyro, c’est mon petit plaisir, avoua-t-elle. Si un jour je pars en province, ça me manquera.


  Aubert haussa les épaules.


  — J’ai parfois un peu de difficulté à vous cerner, vous avez des comportements de gamine.


  La commandant eut un sourire amusé et ne crut pas nécessaire de répondre. Le taulier continua sur le sujet qui le préoccupait le plus :


  — Pas d’incident là-bas, s’il vous plaît.


  Le financier à l’arrière décida qu’il était temps pour lui de faire montre de sa pratique de ce milieu. Il se pencha en avant pour se caler entre les deux sièges et participer à la conversation.


  — Oui, tous ces gens sont polytechniciens, énarques, surdiplômés, riches, puissants et connaissent du monde…


  Le message dopa instantanément Johana. Elle sentait déjà qu’elle allait s’amuser.


  — On pourrait arriver discrètement, je pense qu’ils apprécieraient, suggéra Lefloch.


  Elle fit comme si elle n’avait pas entendu. Cinq minutes plus tard, les trois voitures s’immobilisaient bruyamment juste en face du siège du Crédit Parisien sous les regards de piétons surpris. Le responsable de la sécurité fit son apparition. Difficile pour les flics de ne pas reconnaître l’ex-préfet Jean Demaison, un ancien de la PJ à la carrière surmédiatisée. Johana avait eu brièvement affaire à lui au moment où il dirigeait l’OCRVOA1.


  Dans une affaire, elle avait récupéré plusieurs tableaux volés, et au final, c’était devenu l’affaire de Demaison. Il avait tiré largement la couverture à lui et convoqué les médias alors que l’enquête n’était même pas terminée. Elle ne l’aimait pas. Elle répondit mollement à la poignée de main franche et amicale qu’il lui offrait. À l’inverse, le jeune commissaire parut impressionné d’avoir affaire à cette légende. Il n’en fallait pas davantage pour énerver la commandant.


  En haut des marches attendait un homme corpulent enveloppé dans un costume d’excellente facture.


  — Maître d’Haricourt, indiqua l’ancien policier.


  Johana jaugea du regard le baveux : cravate Versace bordeaux, chemise bleue, col blanc, chaussures anglaises étincelantes. Les cheveux épais ramenés en arrière. Un faux air de Gilbert Collard. Poignée de main poisseuse. L’avocat faisait souvent la une des médias, en général pour défendre des entreprises du CAC 40. Encore un qui lui plaisait.


  — Le chef de service de messieurs d’Estre et Soulami nous attend, lança l’avocat en les précédant… Ils pénétrèrent dans le bâtiment par un vaste escalier de marbre puis traversèrent des couloirs luxueux avec le sentiment de s’enfoncer dans une épaisse moquette bleue. Au bout, une grande horloge époque Louis XIV marquait17 heures. Un appariteur, assis derrière un immense bureau en chêne, les salua distraitement. Il était manifestement prévenu de leur arrivée et continua de trier quelques papiers posés devant lui.


  La banque était installée dans un ancien hôtel du XVIIe siècle que les agrandissements et améliorations successifs avaient transformé en labyrinthe. Ils arrivèrent à un ascenseur dont la capacité se limitait à trois personnes.


  — Nous allons faire plusieurs voyages, proposa Jean Demaison.


  Johana souffla d’agacement.


  — On va à quel étage ?


  Les regards se tournèrent vers la commandant.


  — Au quatrième. Mais ici, avec les hauteurs de plafond, ça en vaut bien six, tenta l’ex préfet.


  — Où est l’escalier ?


  Les yeux de l’ancien haut fonctionnaire désignèrent une porte derrière l’employé assis à son bureau.


  — Mais… Il y a des sas de sécurité, et après il faut encore monter des étages à pied, réessaya Demaison.


  — Pas de problème, vous allez régler ça, répondit la flic en se dirigeant sans attendre vers les escaliers… Allez, on y va, fit-elle à l’attention de ses troupes.


  Les bureaux des deux derniers étages étaient plus modestes, presque vétustes, constata Johana.


  — C’est pourri, on dirait presque la préfecture de police, remarqua-t-elle.


  — Le 36 déménage bientôt dans du neuf, corrigea Aubert.


  Ils arrivèrent enfin à la salle des marchés, un vaste espace où étaient alignées des enfilades de desks surmontés d’écrans sur lesquels défilaient des colonnes de chiffres. Les traders s’étaient regroupés en petits comités et ça discutait dur… Pour une fois il ne doit pas s’agir de finance, pensa la commandant avec un petit sourire amusé.


  Demaison les conduisit vers un individu qui fonça sur le capitaine Lefloch.


  — Commissaire, je vous attendais, dit-il avec un fort accent britannique.


  Le financier rougit instantanément. Il est vrai qu’il était le seul à être en complet. Johana était une femme et ses acolytes étaient en blouson et jean. Le commissaire Gilles Aubert, bien qu’en veste, portait polo et jean et arborait un diamant d’oreille qui brillait de tous ses éclats dans la lumière du bureau : difficile d’y voir un commissaire de police, qui plus est chef de la section criminelle de la police judiciaire de Versailles. L’ancien préfet coupa son directeur et procéda aux présentations. Alasdair MacLeod se figea dans un léger malaise et foudroya Demaison du regard.


  Un homme d’autorité qui n’aime pas être pris en défaut, pensa Johana… et qui déteste les femmes, conclut-elle intérieurement au vu du regard fuyant de l’Anglais lorsqu’il lui serra la main.


  Hakim se rapprocha de sa chef et lui fit un signe de tête. Elle se pencha vers lui pour l’écouter en toute discrétion.


  — Pendant le trajet, j’ai eu les premiers éléments sur la téléphonie pour la victime et le suspect. Le portable de Soulami a été localisé à Trappes. Les deux dernières communications qu’il a eues étaient avec un certain Alasdair MacLeod. Et pour d’Estre, même tableau, il l’a appelé avant qu’il se fasse tuer.


  La commandant sourit mentalement. Ce brave homme allait devoir s’expliquer.


  La flic laissa son chef de service présenter le programme.


  — Suite au meurtre de Ludovic d’Estre nous devons faire une perquisition dans son bureau et consulter tout ce qui s’y trouve. Nous procéderons également à des saisies. Et pareil concernant Reda Soulami puisqu’il est le principal suspect.


  — Vous comprendrez, commissaire, que nous voulions vous accompagner. Loin de nous l’idée d’entraver le bon fonctionnement d’une enquête criminelle, mais nous sommes forcés de nous assurer que les éléments recueillis sont bien du domaine privé. Ludovic d’Estre s’occupait de la ligne de produits Equity, dont je suis le directeur. C’est un secteur particulièrement sensible, pas question que certaines informations apparaissent dans la presse.


  — Il y aura également des auditions, précisa Johana. Nous entendrons les collègues directs de la victime et du suspect. À commencer par vous, monsieur, fit-elle en se tournant vers MacLeod.


  Les sourcils du Britannique formèrent un accent circonflexe et il lui lança un sourire supérieur :


  — Ce sera avec plaisir.


  La commandant se décida à définir les rôles.


  — Avec Hakim, je peux faire l’audition de monsieur MacLeod pendant que vous vous occupez des perquisitions, suggéra-t-elle au commissaire.


  L’avocat eut un moment d’hésitation et chercha le regard de l’Anglais.


  — Vous préférez que je reste avec vous ou que j’assiste à la visite des locaux ?


  MacLeod éclata de rire.


  — Je n’ai pas besoin de vous, je me débrouillerai très bien avec madame, ne vous inquiétez pas.


  ***


  Il fallut peu de temps pour que Johana se retrouve avec MacLeod. Hakim resta en retrait. Le directeur se cala dans son fauteuil et la regarda d’un air amusé sortir son ordinateur portable et commencer à taper le procès-verbal d’audition. La flic débuta par quelques questions rapides sur son identité avant de poursuivre sur ses relations avec ses deux subalternes… Il en ressortait qu’il connaissait surtout Ludovic et assez peu Reda qui ne dépendait pas totalement de son service, mais venait souvent voir son ami.


  — Je ne l’aimais pas, asséna l’Anglais. Il me déplaisait. Je m’y connais en hommes et j’ai toujours pensé que ce jeune avait quelque chose de malsain.


  — Vous avez été en contact avec Ludovic ou Reda durant les dernières heures ? demanda la commandant, comme s’il s’agissait d’une question sans importance.


  MacLeod repoussa encore un peu plus son fauteuil tout en se penchant vers son bureau. Il ouvrit une cave à cigares pour en ressortir un Davidoff Aniversario n°2. Pour les hommes, les vrais, disait la publicité. Il fixa Johana dans les yeux et répondit enfin :


  — Non, pas du tout.


  Il termina par un magnifique sourire et ajouta :


  — Ça vous dérange si je fume ?


  Un hasard, c’est à ce moment qu’un portable se mit à vibrer sur la table basse en face du bureau. Le commissaire l’avait oublié là, à côté de sa veste et d’un dossier. Johana jeta un œil sur l’écran. Pierre Simonet, le premier substitut du procureur de la République. Une opportunité. Elle n’hésita pas une seconde, attrapa l’appareil et décrocha.


  — Mes respects, monsieur le substitut.


  — Johana, c’est toi ? Je croyais appeler Aubert.


  — Le commissaire a laissé son téléphone. Je suis actuellement à Paris en train d’entendre monsieur Alasdair MacLeod, le responsable du service où travaillaient la victime et le principal suspect. Il s’avère que ses déclarations ne correspondent pas à nos vérifications.


  MacLeod qui, jusque-là, donnait l’impression de s’ennuyer prodigieusement, se redressa vivement en prenant appui des deux mains sur son bureau. Le substitut, un ami personnel de Johana, ou plutôt un prétendant de la jeune femme, tout à sa surprise, n’eut pas le temps de répondre que Johana poursuivait :


  — Vous pensez que je devrais le placer en garde à vue. Je crois que vous avez raison. Je vais aviser le parquet parisien.


  Elle regarda sa montre et continua :


  — Notez que la GAV a commencé à 17 h 10, heure du début de l’audition.


  MacLeod bouillait de colère. L’impatience et le mépris se disputaient ses traits. Johana termina :


  — Bien sûr, je vous appelle pour vous rendre compte. Mes respects, monsieur le substitut.


  — Johana, j’espère que tu sais ce que tu fais, je vais me faire taper sur les doigts par mon procureur… Tu me seras sacrément redevable.


  Elle raccrocha. MacLeod hésita sur l’attitude à adopter. Il eut une bouffée de haine.


  — Vous vous prenez pour qui ? aboya-t-il.


  Il attrapa son portable. Johana se releva et se planta devant lui.


  — Tu ne téléphones à personne. T’es en garde à vue et tu vas arrêter de me prendre pour une conne. On sait que tu as parlé à Ludovic et Reda, et plusieurs fois. Alors je veux des explications, tu m’as bien comprise ?


  MacLeod devint cramoisi. Il éclata.


  — J’exige de téléphoner à mon ambassade. Right now !!!


  La commandant se retourna vers son collaborateur. Hakim buvait du petit-lait : quand la chef était lancée, elle était capable de tout.


  — Mets-lui les pinces.


  Il fouilla dans sa poche. Une paire de bracelets Smith & Wesson apparut. Il s’approcha du trader avec un air presque gourmand. Décidément, il avait bien fait d’entrer dans la police. On y vivait des moments particulièrement jouissifs. MacLeod était debout derrière son bureau avec le sentiment de vivre un cauchemar. C’était quoi ce système français pire que l’Afghanistan ? Hakim allait attraper le banquier par un bras pour le menotter dans le dos lorsque Johana lui lança, magnanime :


  — Par-devant, ça ira.


  Les pinces claquèrent au moment précis où Aubert et les autres arrivaient. Échanges de regards. Le commissaire, l’avocat, l’ex-préfet crurent s’étouffer.


  — Le substitut a autorisé le placement en garde à vue de monsieur MacLeod. Des éléments méritent d’être vérifiés.


  ***


  Stupéfaction dans la salle : Ludo assassiné par Reda et maintenant le légionnaire en garde à vue !


  Maître d’Haricourt s’avança vers Aubert.


  — Commissaire, le président… Le président Lemoine veut vous parler.


  — Je m’en serais douté.


  — Jean Demaison va vous accompagner jusqu’à lui. Moi, je reste ici avec votre personnel, pas question de m’éloigner.


  Aubert répondit d’un sourire, lança un regard noir à Johana et emboîta le pas à l’ex-préfet.


  Les deux hommes refirent le chemin parcouru en sens inverse en empruntant cette fois l’ascenseur. L’appariteur les attendait et il les précéda jusqu’à une porte majestueuse ouvrant sur un vaste couloir donnant sur un bureau dont la superficie aurait pu permettre de loger quelques familles de réfugiés. Des meubles anciens et des tableaux modernes… Le maître des lieux appréciait la peinture contemporaine. Assis près d’une table basse, le président Lemoine était en compagnie de Patrick Robertson, celui qu’on surnommait dans la maison « le commandeur ». Lemoine était un pur produit de l’appareil administratif français, polytechnicien, énarque, membre de plusieurs cabinets ministériels, il eut un regard dédaigneux pour le commissaire et ne fit même pas l’effort de lui tendre la main.


  — J’apprends que l’un de mes collaborateurs est en garde à vue, vous pouvez m’expliquer ?


  Aubert maudit intérieurement Johana. Il était dans ses petits souliers mais pas question de le laisser paraître. Il soutint le regard du banquier et répondit sans la moindre trace d’émotion.


  — Ses premières déclarations ne correspondent pas avec nos vérifications. Nous devons tirer ça au clair.


  — Ce n’est pas sérieux ! Vous avez besoin de lui passer les menottes pour ça ?


  — Nous ne savons pas à qui nous avons affaire. Nul n’est au-dessus de la loi.


  — Ce n’est certainement pas chez nous que vous allez trouver l’auteur du meurtre… D’ailleurs, il me semble qu’il est identifié, non ?


  — Nous ne sommes qu’au début de l’enquête. Il peut y avoir un commanditaire.


  Lemoine se leva et se dirigea vers son bureau. Il attrapa son téléphone.


  — Passez-moi le ministre de l’Intérieur, c’est urgent ! lança-t-il à son interlocuteur.


  À la grande surprise du président et de ses acolytes, Aubert décida de ne pas attendre. Il n’avait pas à supporter cette mascarade plus longtemps. Il tourna les talons et les laissa en plan. C’est au moment où il passait la porte qu’il entendit Lemoine parler.


  — Ah, allô ! Cher ami… Comment vas-tu ? Oui, moi aussi… Mais j’ai un petit problème ici.
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  Chapitre 11


  Le gamin écarquilla de grands yeux sombres et jeta un regard suspicieux vers Reda. C’était quoi ce mec qui demandait après Fahrid ? Un flic ? Un journaliste ? Depuis les soulèvements de 2005 et plus encore depuis les attentats, le phénomène des banlieues passionnait la presse et pas seulement nationale. Ils avaient vu débarquer des Américains, des Russes, des Chinois désireux de photographier la cité et de rencontrer ses habitants. Marrant. Le jeune dealer était en pleine analyse, lorsque quelque chose piqua douloureusement ses doigts posés sur la portière. Un regard, il saignait. Il venait de se couper sur des restes de verre brisé. Il s’écarta d’un coup comme s’il avait été piqué par un serpent.


  — Putain, c’est quoi cette merde ?


  Et c’est là qu’il remarqua la vitre latérale cassée, la tôle froissée, le pare-chocs manquant et le sang sur le siège. Loin de lui faire peur, cette vision eut tendance à calmer quelques-unes de ses craintes. Les flics n’en faisaient pas autant pour passer inaperçus. Ce gars, malgré ses belles fringues, devait être en cavale… Et puis, en y regardant mieux, c’était quoi ce T-shirt de merde sous la veste ? D’autres jeunes s’étaient rapprochés… sur leurs gardes. Curieux, mais prêts à détaler. Le jeune guetteur s’avança à nouveau. Son vis-à-vis ne paraissant pas très brillant, il reprit de l’assurance.


  — Tu flippes ta race, bâtard ? Qu’est-ce que t’as branlé avec ta caisse ?


  Reda eut un demi-sourire. Il en oublia presque ses emmerdes. Quatre ans qu’il n’avait pas remis les pieds ici. Un monde qu’il voulait oublier et qui venait de le rattraper. Il fixa son interlocuteur et le gamin s’en aperçut.


  — Ho mec, elle te plaît pas ma chetron ?


  Reda eut un rire sec.


  — T’es pas Rachid, le petit frère de Yassine ?


  Interloqué, le jeune fronça les sourcils et étudia à nouveau ce mec zarbi. Et son visage évolua jusqu’à laisser apparaître un magnifique sourire sur de belles dents blanches.


  — Reda, bordel, c’est toi ?


  — Hé ouais, mon pote. Putain, la dernière fois que je t’ai vu t’étais encore au biberon !


  — Ho, ça va, c’est pas si vieux, il doit y avoir quoi…


  — Quatre ans… – Reda s’interrompit un court instant – trois mois et sept jours.


  — Tu veux pas aussi me dire les minutes ?


  Ils se mirent à rire et le jeune trader releva la main droite vers le gosse pour en taper cinq avec lui. Surprise du reste de la bande. Rachid se tourna vers eux. Enthousiaste.


  — Pas de blême, c’est Reda.


  Regards éteints. L’information ne passait pas.


  — Putain, Reda ! Reda Soulami !


  Les disques durs avaient du mal à analyser l’information. Le premier fut un gosse encore plus jeune que Rachid… Un enfant, 10 ans maximum. Son visage s’illumina.


  — Reda, celui qui m’a offert un ballon de foot… Celui qui a une banque !


  Cette fois le trader éclata franchement de rire.


  ***


  Rachid prit rapidement les choses en main et du haut de ses 12 ans se transforma en chef de bande avisé. Dans la cité, la débrouillardise n’attendait pas le nombre des années. Reda n’avait eu qu’à dire qu’il était en cavale et le plan ORSEC, spécial cité, avait débuté.


  D’abord faire disparaître la voiture ! Elle était partie en trombe avec deux gosses. Malgré l’assurance affichée et la dextérité d’un départ sur les chapeaux de roues, il devait manquer au conducteur encore quelques années avant de pouvoir espérer passer le permis. Le fuyard ne posa aucune question sur la destination de son engin, au mieux un box, au pire, il terminerait dans une casse ou incendié sur un terrain vague. Il aviserait plus tard. Même si cette caisse était le joyau de sa vie, la preuve de sa réussite, elle n’avait aujourd’hui que peu d’importance.


  L’agitation dura peu, déjà chacun reprenait son rôle. Un autre jeune remplacerait Rachid pendant qu’il s’occuperait de son protégé.


  — Yallah, ramène-toi ! ordonna l’enfant-soldat de la cité et Reda lui emboîta le pas en silence.


  Le circuit débuta par un passage dans les caves, avec des changements d’immeubles. Parfois ils revenaient sur leurs pas, comme s’ils avaient fait fausse route. Reda s’en étonna. L’explication de Rachid avait du sens :


  — On change tout le temps de chemin, c’est pour niquer ces bâtards de keufs. Comme ça, s’il y en a en planque ou s’ils ont mis des caméras, ils comprennent rien.


  À Paris et dans sa banque, Reda était bien loin de ce monde, et pourtant… Il ne put s’empêcher de penser que, lorsque les transactions financières empruntaient des parcours qui n’avaient pour seul but que d’endormir les organismes de contrôle, la finance avait des manières pas si éloignées de celles des dealers de came.


  Des passages avaient été ouverts dans les murs et c’est après un parcours labyrinthique, jalonné par des ados en chouf, qu’ils accédèrent enfin à une entrée d’immeuble. Toute une faune traînait là. Des hommes surtout, plus vieux, plus grands aussi et surtout plus baraqués. Rachid tapa quelques mains. Reda reconnut des visages de gens qu’il avait côtoyés dans une autre vie. Il remarqua une crosse de pistolet qui dépassait d’un jean. Les guerriers. La garde rapprochée. Signe que le chef n’était pas loin. Les regards se croisèrent. Insondables. Ils glissèrent sur lui comme s’il était invisible. Mieux valait peut-être ça que de l’agressivité. Il n’eut pas à se présenter et comprit que la nouvelle de leur arrivée les avait précédés.


  Ils se lancèrent dans l’ascension d’un escalier. Béton à nu, murs pourris, odeur de pisse. Il était bien de retour chez lui. Et puis une porte blindée. Elles étaient courantes dans la cité, sauf que celle-là inspirait plus de respect que les autres. Bel ouvrage, même les murs étaient renforcés. Un appartement transformé en coffre-fort. Rachid tapa une série de coups secs, d’autres plus longs. Un code. Et la porte s’ouvrit sur un jeune homme de l’âge de Reda. Cheveux courts et frisés, visage fin, des traits doux, la peau claire, Fahrid avait des faux airs de Michael Jackson. Sobrement vêtu d’une chemise blanche ouverte sur un poitrail glabre et d’un jean, il avait tout d’un petit minet.


  Difficile de voir en lui un chef de bande dont la réputation de férocité n’était plus à faire. Il totalisait un nombre incroyable d’heures de garde à vue sans jamais avoir pour autant goûté à la prison. Côté policier, ce n’était pourtant pas faute d’avoir essayé, mais Fahrid savait y faire. Il ne possédait quasiment rien en nom propre, ne brillait pas et surtout était entouré d’une équipe sur laquelle il pouvait compter. Il payait bien ses hommes et n’oubliait pas ceux qui étaient en prison. À l’inverse, la moindre infidélité était réprimée dans le sang. Pas de cadeau. La forêt de Rambouillet se chargeait d’accueillir en toute discrétion ceux qu’il faisait disparaître.


  Ce n’est que lorsqu’il jugeait nécessaire d’envoyer un message fort à ses ennemis qu’il sacrifiait à l’organisation d’un barbecue. Faire griller un de ses ennemis dans le coffre d’une voiture était un jeu qu’il pratiquait avec modération, il avait pour inconvénient d’attirer l’attention des flics et des médias. D’une part c’était risqué et d’autre part le commerce en pâtissait pendant plusieurs semaines.


  La montée en puissance du jeune homme s’était faite presque toute seule. Un héritage. Une version du Parrain, façon cité. Son frère, petit dealer de quartier, avait été abattu dans un règlement de comptes avec une équipe de Guyancourt. Le lendemain, Fahrid réunissait trois potes et organisait la riposte. Il avait 16 ans. Un an plus tard, il tenait toutes les villes du groupement de communes de Saint-Quentin-en-Yvelines et devenait l’un des principaux dealers de l’ouest parisien. Diplomate, il ne cherchait pas les embrouilles et jusqu’à maintenant cela lui avait pas mal réussi.


  Il maintint la porte à demi ouverte, comme s’il hésitait. Il n’y avait cependant aucune feinte. Le sourire immédiat qui illumina son visage était bien celui qu’on réserve aux amis ou aux parents les plus chers. L’attitude de Reda fut quasiment similaire. Moment d’émotion partagé et c’est avec des perles dans les yeux qu’ils se tombèrent dans les bras.


  — Putain, mec, ça fait un bail !


  — Ouais, quatre ans trois mois et sept jours, coupa Rachid, en déclenchant les rires des deux hommes.


  — Tu veux pas me faire entrer ? demanda Reda, toujours bloqué devant la porte.


  — Mais si, bâtard, allez viens ! fit-il en s’effaçant pour laisser passer son pote et le gamin.


  Fahrid n’essayait pas de se contrôler, sourire et petits rires de satisfaction ne le quittaient pas. Il entraîna son pote par le bras et le prit par les épaules. Un rictus de douleur sur le visage de Reda le ramena subitement à la réalité.


  — Qu’est-ce que t’as ? T’es blessé ?


  — J’ai pris une bastos.


  Le voyou crut avoir mal entendu. Autant cela lui aurait paru quasiment normal de la part de ses connaissances habituelles, autant cela sonnait faux dans la bouche du seul de ses potes qui se soit rangé des voitures, et pas n’importe comment, en devenant employé dans une des plus grandes banques françaises. Une seule raison lui parut probable :


  — On t’a braqué pour te piquer du blé ? C’est qui ?


  — Non, c’est pas ça.


  Et Reda expliqua : l’accrochage en voiture. La bagnole qui l’avait suivi. L’assassinat de Ludo, la poursuite dans Saint-Cyrl’École… L’accident. La radio, les flics qui le recherchaient.


  Ils étaient face à face, assis dans deux canapés en cuir. Fahrid écoutait, analysait les informations, essayait d’y trouver une logique, celle des voyous, la seule qu’il connaissait.


  — On ne flingue pas un mec pour une queue de poisson. Surtout à Versailles. Il y a autre chose.


  Reda grimaçait. sa blessure se rappelait régulièrement à lui et les décharges électriques qu’elle lui envoyait le faisaient souffrir.


  — Fais voir ton truc, exigea Fahrid en se relevant.


  Il l’aida à poser sa veste. Le T-shirt était plein de sang. Lever les bras pour le quitter apparut au trader un effort surhumain.


  — Ramène-moi une paire de ciseaux, lança le voyou à Rachid.


  Le gamin disparut un moment avant de revenir et Fahrid s’attaqua au tissu. Le bandage et les compresses posés par la pharmacienne étaient entièrement imbibés de sang.


  Quelques jurons et grimaces plus tard, Fahrid découvrait la blessure.


  — Arrête de faire ta chochotte. C’est pas grand-chose.


  — Je savais pas que t’étais devenu toubib !


  — Bien sûr, tu crois que t’es le seul à avoir fait des études, s’amusa Fahrid, avant de s’adresser encore à Rachid.


  — Va chercher Radia, explique-lui la situation et fais-lui ramener ses fesses ici direct.


  Dès qu’ils furent seuls, Reda posa une question qui le taraudait depuis qu’il avait reconnu Rachid.


  — Il est où, le frère du gosse ?


  Fahrid haussa les épaules et lui renvoya un regard chargé de tristesse, de culpabilité, mais aussi de colère. Les muscles de son visage se durcirent.


  — Yassine s’est fait buter. On a eu une embrouille avec des dealers du 9-3. Ça s’est réglé à coups de calibre et ils l’ont eu. Ils l’ont payé, ces enculés, je peux te le dire. J’ai pas fait de cadeaux. Une boucherie !


  Décidément rien n’avait changé, le sang pour le sang. Les banlieues ne connaissaient que la violence.


  — Il y a longtemps ?


  — Un peu plus de deux ans.


  — J’ai pas entendu parler de ça.


  — Même les flics ne sont pas au courant, rien n’a transpiré. On a fait le ménage.


  De pire en pire, pensa Reda.


  — Et le corps de Yassine ?


  — On l’a enterré entre nous. On a notre lieu de sépulture. Il y avait un imam. Il est mort en chahid.


  Dans d’autres circonstances, ç’aurait presque pu être drôle, là, c’était hallucinant. Mais Reda préféra ne pas relever.


  — Et les autres ?


  Rachid eut un sourire mauvais.


  — J’ai envoyé les têtes à leur chef et le reste a fini dans un incinérateur… Depuis on est tranquilles.


  Reda leva le plat de la main droite vers son pote.


  — Arrête, j’ai pas envie d’en savoir plus. Dis-moi plutôt comment ça se passe à Trappes…


  — Ça va. Je me fais les couilles en or et tout le monde en profite. Je suis devenu un mécène. Je paye les études des gosses, j’avance de l’argent lorsque les gens ont besoin d’un crédit, je les fais partir en vacances. Tout le monde est content…


  — Les flics ?


  — Avec les keufs et la mairie, ça va. On a une sorte de gentlemen’s agreement. C’est comme ça qu’ils disent, les gens éduqués, non ?


  Sourire de Reda. Fahrid continua :


  — La criminalité a baissé. Pas de braquage à la con, on n’emmerde pas les braves gens. On ne casse pas les bagnoles. Ils ne me font pas chier. Les flics et les politiques marchent aux statistiques, si la criminalité baisse ils sont contents. Ils font croire que ça vient d’eux.


  — Et la came ?


  — Le trafic de drogue, c’est un truc qui rentre dans leurs comptes que s’ils travaillent dessus. Alors ils ferment les yeux. S’il n’y a pas d’overdose, ils n’ont aucune raison de s’y intéresser. Tout le monde est gagnant. Y’a que la PJ qui vient nous faire chier de temps en temps. C’est rare.


  Le dealer cligna d’un œil sur un petit sourire complice.


  — Et j’ai toujours un peu de monde pour me rencarder.


  Il s’interrompit, comme s’il réfléchissait.


  — Seul problème. Depuis peu, on a un groupe de religieux qui prennent de l’importance. Ils ont monté une mosquée, ils veulent que les filles se voilent et que les gens viennent prier. Parfois les relations sont tendues. C’est un truc que je galère à gérer. Je leur file bien du fric, mais ce n’est pas ce qu’ils veulent. Et entrer en guerre ouverte avec eux… J’ai assez de blems à m’occuper.


  Fahrid devint silencieux. Il se mit à marcher et s’immobilisa près d’une fenêtre, comme s’il contemplait son territoire. Serein malgré les emmerdes. Son regard revint vers son ami.


  — Mais vas-y, on parle de toi. C’est quoi ce bordel ? Réfléchis. Il y a autre chose qu’un simple problème de circulation.


  — Y’a bien un truc, peut-être…


  Et il raconta leur rendez-vous au Trianon Palace et les actions EDF.


  Le dealer écouta sans comprendre grand-chose au charabia économique que lui distillait Reda. Il le laissa terminer et lui renvoya une moue peu convaincue.


  — Et on pourrait tuer pour ça ?


  — Je sais pas, mais franchement je ne vois rien d’autre.


  On frappait à la porte. Toujours en code.


  — Voilà Rachid !


  Le gamin réapparut. Entrée triomphale.


  — Je suis avec Radia.


  Une jeune femme le suivait. Jolie petite brune d’une trentaine d’années, aux yeux pétillants. Elle posa un sac sur le coin du canapé et rougit en voyant Reda torse nu. Sa réaction ne passa pas inaperçue à Fahrid.


  — Ho, des mecs à poil tu dois en voir tous les jours à l’hosto, non ?


  — C’est vrai, mais…


  — Ouais, celui-là, c’est un beau mec. T’as moins l’habitude, c’est ça ? la taquina le dealer.


  Petite gêne. Sourire craquant. Reda se sentait déjà mieux.


  — Allez, regarde ce qu’il a, il faut me le soigner !


  Chapitre 12


  Sur le chemin du retour, personne ne desserra les dents. Avec la sirène, il aurait été difficile de parler, mais la raison de ce mutisme tenait surtout à l’esclandre de Johana et au placement en garde à vue de MacLeod. Aubert goûtait fort peu une initiative qui lui avait déjà valu quelques remontrances directoriales. Le chef de Reda Soulami et Ludovic d’Estre était parti un peu plus tôt avec Hakim et d’autres collègues. Ils se chargeraient de la rédaction des premiers procès-verbaux et des formalités qui entouraient cette mesure : prise d’empreintes, de photographies, appel à un médecin, à un avocat…


  C’est dans l’escalier, une fois seuls, qu’Aubert se lâcha.


  — Faites chier, Johana. Y’avait vraiment besoin de serrer ce mec ?


  — Il me prenait de haut, ne répondait pas à mes questions. Je sais que Soulami et d’Estre lui ont téléphoné et il chique.


  — Il aurait peut-être suffi de lui mettre le nez dans la merde en lui donnant les relevés d’appels pour qu’il revienne à de meilleurs sentiments !


  — Peut-être… Ça lui apprendra à ne pas se foutre de notre gueule. Il n’y a pas de raison de traiter ces mecs différemment… S’il s’agissait d’un Mohamed ou d’un Ali des cités, tout le monde s’en moquerait.


  — Ho, ça va, c’est pas le moment de me la jouer… sociale.


  Ils s’arrêtèrent tout naturellement au second étage. Comme toujours, la porte du sous-directeur était ouverte… Le commissaire divisionnaire pouvait ainsi suivre les allées et venues de ses subalternes. Il leva les yeux vers les arrivants. Sourire crispé. Il les attendait, enfin, pas vraiment lui.


  — Le directeur est dans son bureau.


  Pas une invitation. Un ordre ! Ils partirent sur la droite, vers le bureau de la secrétaire, antichambre de celui de Bertinon.


  — Il vous attend. Il est comme un fou, prévint-elle.


  Effectivement, le directeur patientait ! Les deux mains posées à plat, bras repliés, comme s’il s’apprêtait à sauter par-dessus sa table de travail.


  — C’est quoi ce bordel ! J’ai tout eu… Directeur de la banque, des chefs de cabinet… Intérieur, Élysée… Vous voulez ma peau ?


  Johana allait parler. Aubert l’interrompit d’un revers de main.


  — Ce gars-là se fout de notre gueule. On ne pouvait pas laisser passer. C’est le patron direct de la victime et du suspect. Il sait forcément des choses. On doit l’entendre sérieusement.


  La commandant apprécia. Aubert réagissait en chef et sa réponse désamorça la fureur de Bertinon.


  — Allez-y alors, audition ! lança-t-il avec des accents de chef militaire. Et je veux qu’il en sorte quelque chose.


  Johana rejoignit ses troupes pour un point rapide. Alasdair MacLeod avait refusé la présence d’un avocat. De la crânerie, il était passé à la colère puis à l’abattement.


  — Je pense qu’il est à point, remarqua Hakim. Il a beau avoir un joli cursus militaire… C’est lointain. Lorsque je l’ai laissé dans les geôles… Il tirait une tête de trois mètres de long et demandait combien de temps il allait passer ici. Il voulait rester dans un bureau sur une chaise pour t’attendre.


  Johana sourit. En dehors des voyous professionnels et de la racaille, la garde à vue faisait toujours son petit effet. Elle continuait d’attendrir les grandes gueules et permettait souvent de gagner du temps.


  — Va me le chercher, je vais le prendre maintenant, fit la commandant.


  Elle s’assit derrière son bureau et se concentra sur l’écran de son ordinateur. En quelques clics elle afficha sur son LRP1 un canevas d’audition et reprit l’identité de MacLeod. Elle était presque prête lorsque ce dernier apparut, les deux mains enserrées par une paire de menottes.


  — Tu peux lui enlever les pinces ! lança la flic à l’intention de son collègue, et elle invita le banquier à s’asseoir en face d’elle.


  — Vous voulez un café ?


  MacLeod hésita sur la conduite à tenir, il était trop fatigué pour batailler et décida de déposer les armes.


  — Oui, s’il vous plaît.


  Johana fit signe à Hakim de s’occuper de ça. Pendant qu’elle finissait de se préparer, Alasdair balaya la pièce du regard. Pas grand-chose de personnel… Deux photos, une avec un clébard, l’autre une jeune femme qui ressemblait à la flic, sa sœur certainement. Au mur quelques certificats… Première place au championnat de tir police, des photos avec d’autres flics… Un bureau de petit fonctionnaire. Leurs regards se croisèrent et il en fut gêné comme si elle avait pu lire dans ses pensées. Elle commença à relire à haute voix les éléments d’identité du gardé à vue.


  — Vous avez 41 ans, vous êtes divorcé et citoyen britannique.


  — Pourquoi suis-je ici ? On me soupçonne de quoi, d’avoir tué Ludovic d’Estre ? Complètement idiot ! Je voudrais parler à l’ambassadeur de Grande-Bretagne.


  — Vous avez refusé l’assistance d’un conseil. Pour ce qui est de l’ambassade, elle est prévenue, trancha la flic.


  Johana releva les yeux de son écran et chercha le regard de l’Écossais.


  — Nous travaillons dans le cadre de la flagrance suite à un crime. Une enquête, c’est un rouleau compresseur. Dans notre jargon, on dit qu’on ouvre toutes les portes, on n’élimine aucune hypothèse jusqu’à ce qu’on ait trouvé les raisons du meurtre et ses auteurs. Alors, faisons vite, simplifiez-nous la tâche et vous rentrerez chez vous. Nous savons que Reda Soulami et Ludovic d’Estre vous ont appelé juste avant le meurtre de ce dernier et que Reda vous a encore parlé après. Pourquoi ?


  — Franchement, je n’en sais rien. Je les ai pourris parce qu’ils n’étaient pas à leur poste. Les conversations téléphoniques de la salle des marchés sont enregistrées afin d’éviter toute contestation sur les transactions verbales, c’est facile de le prouver.


  — Une seule est enregistrée. Les autres sont sur votre portable.


  — C’est vrai, vous avez raison, admit le banquier. J’avais oublié.


  Johana le crut. Son client était à bout, épuisé. Il ne cherchait pas à tricher.


  — Qu’est-ce qu’ils voulaient, pourquoi voulaient-ils vous joindre ?


  — Pourquoi ?


  MacLeod haussa les épaules et prit un ton agacé.


  — Parce que je suis leur boss et qu’ils doivent me rendre des comptes ! Ils sont payés pour travailler. Pas pour se promener je ne sais où. Ce n’est pas comme ça dans la police ? Si un de vos subordonnés ne vient pas au boulot, il n’a pas de comptes à vous rendre ?


  Alasdair souffla longuement. Ses yeux étaient rouges de fatigue. Il se massa les tempes.


  — J’ai passé la nuit dans l’avion, je suis crevé, au moins vingt-quatre heures sans dormir… Vous ne pourriez pas me foutre un peu la paix ?


  Johana le regardait avec un intérêt croissant. Quelle mouche l’avait donc piquée de le mettre en garde à vue ? Elle se le demandait. Il était clair qu’il n’avait probablement rien à voir avec le meurtre de Ludovic d’Estre. Elle décida de faire tomber la pression et d’en profiter pour satisfaire sa curiosité.


  — J’ai vu que vous aviez servi dans la Légion étrangère. Des états de service exceptionnels. Vous pouvez m’expliquer comment on devient banquier après ça ?


  MacLeod renversa la tête en arrière et respira profondément. Il réprima un bâillement et sourit.


  — Voilà une question bien française. Chez vous, on prépare l’ENA, et après avoir été estampillé « bon pour le service », on devient un apparatchik à vie. Pas chez nous, commandant. On a beau avoir fait Oxford ou Cambridge, ou être passé par Eton, comme moi, ce qui compte en définitive, c’est le caractère. Et croyez-moi, à la Légion, on en acquiert, du caractère. Vous n’imaginez pas le nombre de diplômés en histoire grecque ou en archéologie romaine que l’on trouve dans les grandes banques anglaises. Font-ils pour autant de mauvais banquiers ? Vous en pensez quoi ?


  Ceci avait été dit avec un petit air de défi qui n’avait pas échappé à Johana. Son prisonnier reprenait du poil de la bête. Elle eut un sourire presque ironique.


  — Et vous en avez tiré quoi, de ce passage à la Légion ?


  — J’en ai tiré la plus belle émotion de ma vie.


  Ce doit être le goût du sang qui fait bander ce con, pensa la flic, ce qu’elle traduisit dans des termes plus diplomatiques :


  — Sur les théâtres d’opérations ? C’est la bagarre qui vous excite ?


  Le héros prit un air offusqué.


  — Pas du tout, vous ne comprenez rien à la Légion. Rien !


  L’Écossais fit mine de réfléchir.


  — Je vais vous raconter une anecdote. Il y a trois mois, de retour de Hong Kong, je me suis arrêté voir un ami au Laos. Ça tombait juste en même temps que l’anniversaire de la reine et il y avait une réception à l’ambassade de Grande-Bretagne. Tout ce qui comptait à Vientiane était là, des Russes, des Chinois, des Vietnamiens, des Américains, des Français. Pendant la garden party, mon ami me traîne vers un général français, un gros homme dans un uniforme blanc impeccable, qui paradait sous un dais. On me présente comme un ancien légionnaire. Le général se lève et me demande : Vous y étiez en quelle année ? Je lui explique que ça faisait quinze ans. Dans quel régiment ? Qui était votre officier de commandement ? Le colonel Cailloud, lui dis-je. Et avant ? Le colonel Channel. Et avant ? Le colonel Damusez. Et avant ? Le colonel Lefort. Le colonel Lefort, c’était moi ! me dit-il. Je fus stupéfait. Tant de souvenirs revinrent instantanément à ma mémoire, j’en ai eu les larmes aux yeux. Nous sommes tombés dans les bras l’un de l’autre, quelle soirée ! Je ne l’oublierai jamais ! Voilà ce que m’a apporté la légion : des souvenirs impérissables et l’immense fierté d’avoir appartenu à la plus belle institution au monde. Plus belle même que les Black Watch, même s’il ne faut pas le dire.


  Alasdair termina ses mots d’une voix étranglée par l’émotion. Johana sourit intérieurement. Finalement, le bourrin se révélait plus sensible qu’elle ne l’avait cru. Elle décida qu’il était temps de mettre fin à cette pause.


  — Reprenons. Vous connaissiez la victime et le tueur présumé ?


  — Reda n’était pas dans mon équipe, je le côtoyais parce qu’étant donné la nature de son job, il était souvent dans la salle…


  — Il faisait quoi ?


  — Il rentrait dans la comptabilité les opérations faites par Ludo, sur la base des tickets qu’il lui passait. Un boulot d’exécution, pas besoin d’imagination, juste un petit peu de discipline… Je ne l’aimais pas… Il affichait perpétuellement l’air faussement modeste derrière lequel se cachent les gens qui ont un orgueil sans borne. Un dissimulateur. Si ça n’avait tenu qu’à moi, je ne l’aurais pas recruté.


  — Et Ludo ?


  — C’est différent. Il travaillait directement pour moi. Un garçon taciturne, qui explosait parfois. Un gars extrêmement brillant doté d’une intelligence exceptionnelle et de beaucoup d’imagination. Mais capable par moments de choisir la voie de la facilité, si une opportunité se présentait. Attention, je ne dis pas qu’il le faisait systématiquement, non, mais parfois, il était capable de prendre un profit rapide sans trop se soucier des conséquences. Comme récemment. Il fallait le surveiller en permanence, ce trait de caractère ne me plaisait pas. Mais à part ça, il était promis à un grand avenir.


  — Reda et lui s’entendaient bien ?


  — Curieusement, oui. Je ne sais franchement pas pourquoi. Je les ai vus à plusieurs reprises aller déjeuner ensemble. Très inhabituel entre les traders et les back-offices…


  — Les quoi ?


  — Ah, oui, les traders sont les front-offices, il y a la compta qui correspond au back office, et parfois entre les deux les middle-offices.


  — Mouais, fit Johana, dubitative, avant de demander : Croyez-vous que Reda ait pu tuer Ludo ?


  — Comment voulez-vous que je le sache ? Reda est maghrébin, certainement musulman…


  Elle arrêta de taper sur son clavier et fronça les sourcils.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire par là ? Vous êtes raciste, monsieur MacLeod ?


  — Ne me prenez pas à ce petit jeu, vous tombez mal… À la Légion, il y a de tout, des Blancs, des Noirs, des Asiatiques, des juifs, des catholiques, des protestants, des musulmans, des bouddhistes, et je ne sais pas combien de nationalités. On vit et on meurt ensemble s’il le faut : tout ce qui compte, c’est la valeur de l’homme, de celui qui peut-être demain vous sauvera la vie. Si vous êtes raciste dans la Légion, c’est simple, vous êtes mort.


  — OK. Et alors ?


  — Alors quoi ? Vous voulez que je vous fasse une revue de presse de l’actualité du moment ? Peut-être que Reda a pété un câble, qu’il est devenu religieux et s’est affilié à une organisation terroriste… J’en sais rien. C’est vous la flic, c’est vous qui devez déterminer ça, non ?


  Johana attaqua brusquement sous un autre angle.


  — Et vous, vous auriez pu le commanditer, ce meurtre, non ? Alasdair encaissa le coup… sonné. Sa voix baissa d’intensité.


  — Pour quelles raisons ?


  — Je ne sais pas. On nous dit que vous aviez sermonné Ludo la veille du meurtre ?


  — Oui, et alors ? C’était une affaire strictement professionnelle.


  — Expliquez-moi ça ?


  — Je vous l’ai dit. Ludo avait parfois tendance à se laisser aller à la facilité. Il avait fait des opérations qui étaient, c’est vrai, absolument légales, mais contre l’esprit des règlements : des prêts déguisés. Et ça ne m’avait pas plu, je le lui ai dit. Même s’il avait gagné un peu d’argent avec ça…


  — Combien ?


  — Dans les 30 millions de dollars.


  Les doigts de Johana se bloquèrent sur le clavier. Elle crut qu’elle avait mal entendu mais se refusa à le faire répéter.


  — Pas mal.


  Le trader émit un sourire froid et se fit cassant.


  — De la merde comparée aux 10 milliards de profits annuels de la banque.


  — C’est quoi ce job où on navigue dans des sommes à six zéros ?


  — Souvent neuf, ironisa-t-il. Il faisait des arbitrages. Ça consiste à, par exemple, tirer profit de petits écarts entre les cours des marchés mondiaux. On achète à Paris, on revend à New York. S’il y a des différences entre un indice, mettons pour simplifier le CAC 40, et le prix des actions qui le composent, même si ces variations sont microscopiques, si on fait de très gros volumes, on arrive à un gain important. Seules les grandes banques peuvent faire ça, il faut un énorme bilan. Quoique, notez-le bien, ce genre de travail est fait de plus en plus par des robots. Ça rend mes équipes nerveuses, il y en a qui craignent de perdre leur job.


  Johana n’y comprenait pas grand-chose. Elle se contenta de noter. Les chiffres et les profits engrangés lui donnaient le tournis.


  — Quoi d’autre ?


  — Servir les clients, souvent des grosses entreprises, en répondant à leurs besoins. C’est le cas de ces prêts déguisés dont je vous ai parlé.


  — C’est tout ?


  — Ludo pouvait être amené à prendre des positions directionnelles, c’est-à-dire spéculer à la hausse ou à la baisse… Le job habituel d’un trader.


  — Et on peut se faire tuer pour ça ?


  — Franchement… J’en sais rien.


  — … Dans vos souvenirs, à travers le monde, vous avez connaissance de courtiers abattus en raison de leur boulot ?


  — Des suicides, des gens stressés qui avaient perdu beaucoup d’argent… Oui. Des meurtres… Non. Il y a des menaces de clients mécontents… Ça arrive quand les épargnants s’aperçoivent que leurs économies ont disparu, même si parfois ils en sont pleinement responsables… Ils accusent toujours le trader. Même Bernard Madoff n’a pas été tué et pourtant il a grugé plusieurs milliers de petits épargnants.


  — Donc, vous n’avez aucune explication sur ce qui a pu se passer ? Vous ne croyez pas à un problème professionnel ?


  — Franchement non.


  Johana sentit qu’elle n’obtiendrait rien de plus. Elle posa encore quelques questions de pure forme avant de clôturer son procès-verbal et de mettre fin à la garde à vue.


  — C’est terminé ? demanda-t-il, presque surpris. Je peux rentrer chez moi ?


  — Oui. Vous voulez qu’on vous raccompagne ?


  Le banquier hésita un instant. Marre des flics.


  — Non, si vous pouvez m’appeler un taxi, ça ira.


  Johana regarda sa montre. 23 heures. Elle ramassa sa veste et décida que pour elle aussi la journée était finie. Elle avait déjà renvoyé chez eux les membres de son équipe et ils n’étaient plus que tous les deux à la Criminelle. Ils descendirent les trois étages ensemble sans échanger une seule parole et elle l’abandonna dans les services des gardes à vue pour qu’il y récupère ses affaires.


  Quand elle passa le grand porche et se retrouva dans l’avenue de Paris, il pleuvait. Elle habitait à proximité et décida tout de même de poursuivre à pied.
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  Johana ne dormait pas. Comme chaque fois qu’elle traitait une affaire importante, elle travaillait sans relâche jusqu’à tomber de sommeil, et se réveillait quelques heures plus tard, des procès-verbaux plein la tête. Le dossier Ludovic d’Estre, ou Reda Soulami, selon que l’on se plaçait du côté de la victime ou de l’auteur, ne faisait pas exception à la règle. Le réveil affichait 2 h 30. Après des va-et-vient sur son matelas, elle se décida à allumer. Le chien, couché au pied du lit, releva une paupière puis l’autre, et rapprocha son museau.


  — Toi, si tu crois que c’est l’heure de la balade, tu te trompes lourdement, mon pauvre.


  La jeune femme allongea une main vers la masse de poils et le briard se mit à frétiller, heureux de cet intermède.


  — On se calme, mon gros. Tu peux encore dormir.


  En pensant à son enquête, ses idées vagabondèrent vers d’autres horizons… MacLeod… Beau gosse, parcours atypique… Mais un con. Et puis son esprit se porta sur Pierre Simonet. Elle hésita, pas longtemps, et attrapa son portable pour faire défiler les noms jusqu’à en arriver au substitut. Elle sourit seule dans son lit et réfléchit. Faire soft. Après tout, elle ne savait pas ce que faisait Pierre et si même il était seul. Elle tapa un début de texte, effaça, recommença, effaça à nouveau et se décida enfin pour : « Pas d’urgence, mais prendre contact dès que possible avec le commandant Galji à la PJ. » Elle reçut presque dans la seconde un message de réponse. « Quelque chose d’important ? ». Lui aussi faisait dans le distant. Une seconde d’hésitation. Et puis merde. Elle appuya sur la touche d’appel.


  — T’es seul ? demanda-t-elle d’une voix encore un brin professionnelle.


  Court silence.


  — Oui, pourquoi ?


  — Si on arrêtait de jouer. J’ai envie de te voir. Tu veux venir chez moi ?


  —… Maintenant ?


  — Oui, maintenant.


  — Dix minutes.


  Ils étaient quasiment voisins et il s’en écoula un peu moins de treize avant qu’il ne sonne à l’entrée de l’immeuble. Il avait enfilé un jean et un pull qu’il portait sous une veste de marin en grosse toile bleu marine. Johana lui ouvrit sa porte vêtue d’un simple T-shirt et d’un short d’athlétisme. Tout cela n’avait que peu d’importance vu le temps qu’ils mirent à se débarrasser de leurs vêtements…


  ***


  C’est à 5 h 30 que le portable de Johana sonna. Gilles Aubert. Pas le choix. Elle décrocha.


  — Vous ne dormiez pas ?


  — Non, je lisais, mentit-elle.


  — Je vous appelle pour vous dire qu’une organisation salafiste a revendiqué sur son site d’information la mort de Ludovic d’Estre. Reda serait l’un de leurs soldats.


  — Je n’arrive pas à y croire. Vraiment. Rien ne laisse supposer que ce gars se soit radicalisé…


  — On a dit ça pour d’autres avant… jusqu’à ce qu’on trouve les preuves. Ça viendra.


  La bande-son de La Guerre des étoiles les interrompit en résonnant bruyamment dans la pièce. Pierre Simonet jaillit du lit à la recherche de son GSM… Il finit par le trouver dans la poche de son jean jeté en boule sous une chaise et décrocha en prenant la fuite vers le salon.


  — C’est quoi ça ? Vous avez un second portable ?


  — Non, répondit-elle sans réfléchir.


  — C’est certainement votre livre qui en a un alors, ironisa le commissaire.


  — C’est mon réveil, bredouilla-t-elle.


  — Et en plus, il parle ! s’amusa Aubert qui avait entendu le « Allô » prononcé par Pierre, avant qu’il ne quitte la pièce.


  Le commissaire imagina Johana en train de rougir et décida de revenir à la raison de son appel.


  — Une réunion est prévue à Beauvau chez le D.G. à 8 h 30. Vous êtes conviée. On part à 8 heures. Ne soyez pas en retard, il y aura du monde. Pas certain qu’on garde le dossier. Tout est en ordre au niveau de la procédure ?


  — Oui, il manque peut-être des PV de liaison mais pas grand-chose. On attend aussi des résultats de réquisition.


  — Bon, faudra vérifier avant la réunion.


  Pierre était devant elle, il venait de mettre son jean.


  — Je serai au service d’ici un quart d’heure, fit-elle.


  — Je vous y retrouve.


  Ils raccrochèrent et elle releva le nez vers Simonet, entièrement habillé. Il la regarda remonter le drap sur elle et lui sourit. Johana s’en voulut instantanément de sa réaction. Vu leur activité nocturne, il était un peu tard pour jouer les pudiques. Elle rejeta vigoureusement le morceau de tissu qui la recouvrait et se leva. Pierre la suivit des yeux jusqu’à l’entrée de la salle de bains et se dit qu’elle était encore mieux que ce qu’il avait imaginé. Il eut une seconde d’émotion en repensant à leurs ébats et se décida à confirmer ce qu’elle avait déjà compris.


  — Je viens d’avoir les mêmes infos que toi. Le procureur veut me voir avant que je participe à votre réunion. On doit se mettre au point avec le parquet antiterroriste de Paris.


  Elle entrebâilla la porte pour continuer à parler tout en se ménageant un peu d’intimité.


  — Tu y crois, toi, à la piste terro ?


  — Mes sources, c’est toi. Alors je me range à ton avis. Admets cependant que c’est difficile de réfuter cette revendication, d’autant qu’habituellement les organisations salafistes n’ont pas pour réputation de s’attribuer des actes au hasard…


  Johana se regarda dans le miroir. Mine de chiotte, pensa-telle sans rien regretter pour autant.


  — Je me douche. On se rappelle ?


  Pierre tiqua. Il avait espéré un au revoir plus doux. Comme si elle s’en voulait de sa rudesse, Johana jaillit à ce moment de la salle de bains, le temps de déposer un baiser sur ses lèvres et de disparaître à nouveau.


  ***


  La C5 du directeur de la PJ de Versailles libéra ses passagers rue des Saussaies, face à l’entrée réservée aux différents services de la DGPN1. Johana avait fait le chemin à l’avant du véhicule, à côté du chauffeur. À l’arrière, Claude Bertinon et Gilles Aubert. Une fois sur le trottoir, Bertinon se planta devant Johana.


  — Que ce soit clair, c’est moi qui parle. Vous la fermez, sauf si on vous demande de l’ouvrir, et vous tournez votre langue dix fois dans votre bouche avant de dire une connerie. Le DGPN1 a sollicité votre présence, je n’en comprends pas les raisons, ça cache quelque chose.


  Johana se prit le message en pleine gueule. Il avait le mérite d’être clair. Elle rougit et hocha la tête. Bertinon était comme tous les chefs. Les passages à Beauvau le rendaient nerveux. Le fauteuil d’un directeur, aussi prestigieux et confortable soit-il, demeurait un siège éjectable. Et c’est ici qu’on appuyait sur le bouton.


  Ils se retrouvèrent dans une grande salle de réunion jouxtant le bureau du directeur général. Que des chefs ! En les voyant, la commandant se dit qu’elle n’avait pas besoin des recommandations de son patron pour se faire discrète. Elle n’était pas de ce monde de théoriciens : peu s’étaient déjà roulés par terre avec un malfaiteur et ils se seraient coincé les doigts dans une paire de menottes. Outre un bon nombre d’inconnus pour elle, il y avait le DCPJ, le chef de l’UCLAT2, le DGSI3 – une direction ayant acquis sa propre autonomie – ainsi que des magistrats, le procureur de Paris, celui de Versailles, accompagné de son substitut, Pierre Simonet. Ils échangèrent un sourire discret. Johana salua quelques personnes et Bertinon la présenta. Arrivée du directeur général et, surprise, du ministre de l’Intérieur. Le politique fit un tour de table, serra les mains, se fit introduire auprès des rares qu’il ne connaissait pas. Soit les subalternes : Aubert, Simonet et Johana. Il s’attarda une seconde sur cette dernière.


  — C’est vous qui faites des misères aux banquiers ?


  Prise de court, la commandant hésita, faillit bredouiller une réponse. Bertinon eut une bouffée de chaleur… Mais le ministre n’attendait rien. Il poursuivit avant qu’elle ne se mette à parler :


  — Vous avez bien fait. Ils le méritent bien, ces rois de la finance. Il est bon, de temps en temps, de leur rappeler qu’ils ne sont pas des dieux.


  Puis il se tourna vers l’assistance et attrapa une chaise.


  — Je ne fais qu’un passage, je vous laisse travailler, précisa-t-il, en abandonnant la parole au directeur général.


  Le haut fonctionnaire s’éclaircit la voix et le silence se fit. Il pouvait débuter. Dix minutes plus tard, le ministre s’éclipsait discrètement.


  Après un peu plus d’une heure d’une discussion, où seuls les grands chefs parlèrent pendant que les petites mains prenaient des notes, l’allégeance de Reda Soulami au réseau islamiste paraissait confirmée et les certitudes de Johana en avaient pris un coup. La DGSI avait identifié un frère devenu imam, études religieuses en Arabie Saoudite. Il exerçait aujourd’hui dans une mosquée près de Lyon. Son interpellation était déjà programmée. Quant à l’une de ses sœurs, elle portait la burqa et était mariée avec un salafiste alsacien… Lui aussi vivait ses dernières heures de liberté. Rien de concret sur Reda, mais tout de même de quoi le suspecter sérieusement.


  Les rôles furent distribués dans la foulée. La cellule antiterroriste du parquet de Paris dessaisissait Versailles et se chargerait des suites de l’enquête confiée conjointement à la DGSI et à la DCPJ. Versailles gardait le dossier de terrain mais les PV devraient passer par la section spécialisée. Fin de la réunion. Succès, Johana s’était bien tenue. Elle n’avait pas dit un mot. Ils se retrouvèrent tous dans un couloir à discuter et la commandant se rapprocha de Pierre Simonet.


  — Tu ne vas plus avoir à me rendre compte, lui lança le magistrat, avant de se reprendre : Enfin, pas officiellement, mais si tu veux continuer de me parler de ton enquête… même le soir tard, je suis disponible.


  Elle rit et c’est à ce moment-là que la sonnerie du portable du substitut se fit entendre. Un appel professionnel. Il abandonna Johana pour prendre la communication.


  Le directeur de la PJ Versailles termina sa conversation avec le DGPN et chercha du regard ses fonctionnaires pour leur signifier qu’il était l’heure de rentrer. Parcours plus détendu. Tout s’était bien passé, subsistait toutefois un point de détail… Interpeller Reda. Sur le chemin du retour, Bertinon ne manqua pas d’en rajouter une couche :


  — Je compte sur vous, Johana. À vous de jouer. Pas question qu’un autre service le serre avant nous.


  Et il y alla d’une petite précision :


  — D’autant qu’il vous reste à surfer sur votre succès. Votre coup de la banque a bien plu au ministre. En fait, il n’est passé que pour une seule raison… Vous.


  Assise à l’avant, incrédule, Johana se retourna de trois quarts vers son directeur.


  — Relatée dans la presse, la garde à vue d’un financier, le public aime ça et le gouvernement aussi, surtout en ce moment. Il a sollicité votre présence pour voir la tête de celle qui lui a fait gagner trois points dans un sondage matinal. Pour une fois qu’un de vos coups de sang plaît en haut lieu et que je n’ai pas besoin de prendre la plume pour vous défendre, profitons-en. Ce n’est pas si courant, ironisa Bertinon.


  Difficile pour Johana de le contredire. Elle préféra faire profil bas et, tout compte fait, ne fut pas mécontente d’apprendre qu’elle ne subirait pas les foudres de la direction et ne porterait pas en même temps préjudice à Pierre qui l’avait soutenue.


  C’est une fois de retour à l’étage de la criminelle que Gilles Aubert y alla lui aussi d’une pique.


  — Au fait, Johana, j’ai remarqué que Simonet a exactement le même type de sonnerie sur son téléphone que celle de votre réveil. Quelle coïncidence tout de même, vous ne trouvez pas ?


  Elle haussa les épaules et fit une petite moue surprise.


  — Ha oui, effectivement, c’est amusant. Quel étrange hasard !


  
    

  


  1. DGPN. Direction générale de la police nationale.


  2. UCLAT. Unité de coordination de la lutte antiterroriste.


  3. DGSI. Directeur général de la Sûreté intérieure.


  Chapitre 14


  Nuit. L’estomac de Reda se contracta. Trop de Jack Daniel’s, trop de stress. Les yeux grands ouverts, il pensa à la soirée avec Fahrid. Le chef de bande avait décidé de prendre en main son vieux pote. Ils n’avaient plus évoqué une seule fois l’avalanche de merdes de l’après-midi. Des heures à picoler en parlant du passé. Leur jeunesse de gamins des cités. L’école, les instits, un système scolaire qui avait poursuivi Fahrid sans jamais le rattraper. Le foot, les filles… et puis les premières conneries. La réplique : une éducation familiale virile à base de coups de ceinture. Loin d’en vouloir à leurs parents – désemparés devant l’évolution de leurs enfants – ils les regrettaient.


  Et puis… black-out sur les années qui suivirent. Des champions en matière de biographie sélective. Dans la série : ma vie, mes amours, mes emmerdes… la dernière partie était enfouie au chaud au fond d’un placard que tous deux s’étaient bien gardés d’ouvrir.


  Seul dans la nuit, le trader ne put s’empêcher d’y mettre le nez. Après la mort de son père, usé par le labeur, puis de sa mère, fauchée en quelques mois par un cancer du pancréas, Reda était resté avec sa sœur sous la garde de leur grand frère. Il avait eu toute liberté pour mener la vie d’un jeune des banlieues avec comme unique perspective d’ascension sociale celle de passer de chouf à rabatteur, de dealer à trafiquant. Partir au trou n’était même pas considéré comme un risque, tant cela faisait partie du lot commun de leur existence. Le seul vrai danger était de plonger dans le produit et de finir toxico…


  Cette aventure, ils s’y étaient lancés à trois, avec Fahrid et Yassine, le grand frère de Rachid. Trois mousquetaires de la dope destinés à une vie à la Scarface en beaucoup mieux puisqu’ils s’étaient promis de rester unis… Des promesses brisées il y a bien longtemps… En une nuit… Reda eut une sorte de flash… Un gamin, un jeune voyou de banlieue torturé, assassiné… Il revoyait le gosse pleurer, implorer pitié… Une détonation, une marque rouge au milieu du front. Le gosse tombait. Un drame, une mort et tout avait changé.


  Il avait réussi à enterrer tout ça et voilà que la réalité rattrapait Reda. Il se retrouvait à nouveau dans la merde. Il pensa à son frère devenu religieux et à sa petite sœur qui, finalement, avait payé pour ses conneries de jeunesse…


  Il en revint au déroulement des dernières heures. Il mélangeait tout. La discussion de la salle des marchés, le repas avec Ludo, l’arme braquée sur lui. Le rendez-vous à la FIB, le bruit des détonations. Le Trianon Palace, les vitres de sa voiture qui éclataient. À chaque fois sa sensibilité prenait le dessus et il en arrivait à la scène des coups de feu. Au visage du tireur, au trou noir de ce canon dirigé vers lui, à sa fuite. Se calmer, réfléchir, ne pas se laisser submerger par l’émotion.


  Il se força à refouler les pensées parasites et reprit chronologiquement le déroulement des faits, rien que les faits. Les discussions avec Ludo concernant l’action EDF… Rien d’important. Ses recherches et l’identification de FIB comme donneur d’ordre. Une des tâches habituelles et subalternes que lui confiait Ludo. Là encore, pas de quoi s’émouvoir. Le premier entretien avec les responsables de la banque. Ludo s’était emballé, avait un peu merdé en révélant ce qu’il savait… Quand des millions d’euros étaient en jeu, normal que les esprits s’échauffent, d’autant que s’il s’agissait d’un délit d’initiés, tout cela pouvait attirer des ennuis… De là à tuer !


  Il réfléchit encore. Pourquoi pas ? Dans le milieu des voyous, on se flinguait pour moins que ça. Il en savait quelque chose. Là, c’étaient des banquiers… Ludo et ses collègues de Polytechnique étaient des forts en gueule mais ils restaient des loubards de bac à sable. Pas des gens capables de risquer leur vie ou de tuer quelqu’un. Pour s’en convaincre, il fit défiler dans sa tête les visages des membres du service Equity. Il s’arrêta sur Macleod. Le légionnaire était sans doute le seul à connaître l’odeur de la poudre et de la mort, les autres n’étaient que des gosses de bonne famille.


  Et les gens de la FIB ? Il refoula également l’idée. Même monde que les Ludo, encore que… L’Irakien ne lui avait pas plu, ça n’en faisait pas un assassin pour autant. Il revit le déroulement de la journée. Le rappel de Malek Oussama. Étrange. Pas tant qu’il ait appelé, mais la suite. Il n’avait strictement rien à leur dire… Ce rendez-vous était inutile !


  Et là… Un flash. Le mec qui l’avait visé, celui qui avait voulu le tuer. Il était au Trianon Palace. Assis à l’entrée, près du couple avec les gosses. Il regardait une brochure. Oui. Il en était certain. Et la voiture aussi. Elle était sur le parking. Il se rappela : une BMW 4x4 noire garée pas loin d’eux, et des gens dedans. Il pressurisa son cerveau à la recherche de souvenirs comme s’il essorait une vieille serpillère. L’arrivée au Trianon, l’entrée dans le hall. Pour la BM, il hésitait, mais le visage du tueur, il était là, planté devant lui dans cet hôtel. Même s’il n’avait aucune certitude, il avait des hypothèses concernant l’enchaînement meurtrier dont Ludo et lui avaient été victimes. Ce rendez-vous était un piège. Ses belles théories comme quoi on ne risquait pas sa vie pour une transaction s’écroulaient. Ce bâtard d’Irakien les avait niqués. Jusqu’ à vouloir les tuer ? S’il y avait une raison, il devait la trouver.


  Des coups frappés à la porte de sa chambre le réveillèrent. Un œil sur sa montre. 5 h 30. Tôt.


  — Reda !


  Il reconnut la voix du gamin.


  — Ouais, qu’est-ce que tu veux, Rachid ?


  — J’amène Radia pour changer ton pansement.


  — Maintenant ?


  — Après elle part bosser à l’hosto.


  Sans attendre, Rachid ouvrit et alluma. L’infirmière apparut.


  Ils échangèrent quelques sourires.


  — Tu peux t’asseoir sur le bord du lit ? demanda-t-elle.


  Petite gêne de la part de Reda. Il était nu. Il s’enroula dans le drap et posa les pieds sur le sol.


  — Désolé, je ne t’attendais pas.


  Elle se contenta de sourire à nouveau, fronça les sourcils et se concentra sur sa tâche. Ses doigts caressèrent Reda en parcourant un chemin parallèle à celui de sa blessure. En d’autres circonstances, il aurait certainement été attiré par l’infirmière, mais là, il n’avait pas la tête à ça.


  Fahrid apparut à son tour. Torse nu, short. Petite forme, la mine de quelqu’un qui a peu dormi.


  — Putain, c’est quoi ce bordel…


  À leur vue, son visage s’éclaira.


  — T’en as du bol d’être pris au réveil par la plus belle meuf de la cité !


  — C’est sûr, répondit Reda. Et quelle intimité ! Avec Rachid et toi. Un rêve !


  Ils rirent tous, sauf la jeune femme dont les pommettes virèrent au rouge, sans pour autant que cela n’altère sa concentration.


  — Ta plaie est propre, pas d’infection. Les points que j’ai faits feront l’affaire. Je repasserai ce soir. Je vais suivre ça pendant les cinq jours à venir. Évite de trop bouger pour que ça ne s’ouvre pas, fit-elle en rangeant son matériel.


  — Merci, Radia.


  — Tu pourras l’inviter au restau pour la remercier, jugea Fahrid.


  Reda haussa les épaules. Mouvement douloureux qui se traduisit par une grimace.


  — C’est pas certain que ce soit à l’ordre du jour, malheureusement, dit-il.


  Comme pour abonder dans son sens, le regard de Fahrid se transforma aussi. Fini de jouer. Il attendit que la porte de l’appartement se soit refermée et que les pas de l’infirmière et du gamin s’éloignent.


  — Faut que je te parle.


  — Ben, vas-y.


  — Y’a un problème.


  Reda se crispa, une boule d’angoisse au fond de la gorge.


  — Je t’ai dit que les bubars prenaient de plus en plus de place dans la cité… Je viens de recevoir un message de l’un d’eux. Ils savent que tu es avec moi et ils veulent te récupérer.


  La mine perplexe, le trader le dévisagea en attendant la suite.


  — Ils disent que tu n’as rien à craindre et qu’ils ne te feront aucun mal. En même temps, j’ai un informateur chez eux. Je sais qu’ils veulent te tuer.


  Le sang du jeune homme se glaça… Une menace de plus. Il n’avait vraiment pas besoin de ça.


  — Mais pourquoi ?


  — Je n’en sais fichtrement rien. Ils doivent te trouver et t’éliminer. Tu es une menace pour eux.


  — Et tu vas faire quoi ?


  Fahrid éclata de rire.


  — Te donner, bien sûr ! Mais non, mec. Je vais leur dire que tu as filé sans que je puisse te retenir. J’ai une planque que personne ne connaît. Tu vas te cacher là-bas en attendant qu’on trouve une solution.


  Reda déglutit avec difficulté. Il ne comprenait plus rien. Il repensa à ses cogitations nocturnes.


  — Il faut que tu m’aides.


  Fahrid s’esclaffa.


  — Je fais quoi jusqu’à maintenant ?


  Reda eut un sourire las.


  — Désolé, ne crois pas que je ne te sois pas reconnaissant, mais j’ai besoin de faire un truc et je ne peux pas y arriver sans toi et quelques-uns de tes gars.


  Le trafiquant prit un air aussi intrigué qu’amusé tant il pressentait que ce qu’allait lui demander son pote pourrait être drôle…


  Chapitre 15


  Malgré la fatigue de son voyage et de la garde à vue, Alasdair MacLeod n’avait pas dormi. Les derniers événements maintenaient en lui une excitation proche de celle qu’il avait connue sur les théâtres d’opérations. Au lieu de rentrer chez lui pour se reposer, il s’était fait déposer par le taxi au Crédit Parisien et il y était resté un long moment pour réfléchir. La flic n’avait peut-être pas tort. L’explication de la mort de Ludo se trouvait là, dans la banque. Elle tenait à son activité professionnelle. Il pensa aux traders. Ils avaient tous été entendus par la PJ de Versailles et il lui apparaissait évident que s’ils savaient quelque chose, ils n’avaient rien dit. Son personnel n’était pas du genre à se confier aux flics. Par contre… il les voyait mal lui mentir à lui. Il attrapa son téléphone pour les convoquer fissa à son bureau.


  Ils ne mirent pas longtemps à rappliquer. Un ordre de MacLeod avait autant d’effet sur eux qu’un appel d’urgence sur un pompier ou un flic de permanence. Le jour ne pointait pas encore lorsqu’ils se retrouvèrent dans une petite salle. MacLeod décida de ne pas s’asseoir, ce qui invita ses troupes à faire de même. C’était une technique militaire qu’affectionnait le directeur d’Equity. Une réunion debout encourageait chacun à être bref et concis, un gain de temps. Il balaya des yeux le groupe de traders. De l’étonnement à se retrouver là, mais surtout de la fatigue, de la peur aussi… Aucun n’osait soutenir son regard et tous semblaient montrer un intérêt sans faille pour la moquette de la pièce.


  — Je veux que vous me disiez exactement ce que vous savez sur Ludo et Reda et sur ce qu’ils ont foutu dans les heures et les jours qui ont précédé le meurtre.


  — En dehors de l’histoire des achats au comptant avec revente à terme, il n’y a rien de particulier sur le plan professionnel, indiqua Dominik. Je bossais à côté de lui, j’étais au courant de tout.


  — Ben justement, creuse-toi un peu la tête, insista MacLeod, nullement prêt à laisser tomber.


  Les autres ne disaient rien. Tout d’un coup Florence, la plus jeune d’entre eux, brisa le silence.


  — J’ai entendu deux fois Ludo appeler Reda pour qu’il se renseigne sur des mouvements sur l’action EDF.


  — C’est vrai, confirma Dominik. Il avait vu des trucs qui l’étonnaient sur ce titre.


  Signe chez lui d’un agacement intense, MacLeod poursuivit en anglais.


  — Des transactions suspectes dans le marché? Quoi au juste ?


  — Un type, ou des types, qui passent par des banques du Golfe, vendent EDF à découvert par petits paquets pour se faire plus discrets.


  — Ça paraît étrange de jouer EDF à la baisse, et à très court terme en plus, alors qu’ils sont déjà au fond du trou, remarqua un autre membre de l’équipe.


  — Ça pue le délit d’initiés, fit Alasdair.


  — Possible. Quelqu’un, quelque part, a une information confidentielle et joue là-dessus en toute illégalité, continua Florence. C’est pour ça qu’il voulait en savoir plus.


  — Vous avez prévenu qui ? s’enquit le directeur. Quelqu’un en a parlé aux flics ?


  Le silence qui suivit équivalait à une réponse négative. Alasdair sourit intérieurement et pensa avec fierté que son équipe s’était bien tenue.


  — Vous savez ce qu’ils ont fait de cette information ?


  — Je vous ai dit, Reda a dû faire des vérifications, confirma Florence.


  Dominik intervint :


  — En y réfléchissant, je crois que Ludo devait aller avec Reda voir une banque, la FIB. Il y a peut-être un lien.


  — Il faut prévenir quelqu’un, suggéra Florence. L’AMF ? La Conformité ?


  MacLeod la doucha :


  — La Conformité, c’est des cons, tu le sais bien. Ils ont beau faire partie de la maison, dès qu’ils peuvent nous faire chier, ils le font. En plus, leur soi-disant mission est de vérifier que nos opérations sont légales mais seulement les nôtres, pas celles qui se promènent dans le marché.


  — C’est vrai, ajouta un autre. Ils n’ont pas vocation à réguler le marché, ça c’est le job de l’AMF.


  — Oui, admit Florence, mais la Conformité nous dira quoi faire avec ces transactions.


  — Arrêtez de vous masturber, please, lança un trader qui n’avait rien dit jusque-là. Je ne sais vraiment pas de quoi on parle. Ludo a cru, à tort ou à raison, avoir vu des opérations suspectes opérées dans le marché sur EDF via une banque jordanienne. Si c’est un délit d’initiés et s’il avait raison, il a peut-être soulevé un lièvre qui n’avait pas envie d’être dérangé.


  Alasdair réfléchit un instant et demanda :


  — On a eu des cas comme ça dans le passé. On a fait quoi ?


  — Oui, on a déjà repéré des délits d’initiés, mais soit ça ne se passait pas dans le marché parisien, soit l’AMF l’avait en vue avant nous, répliqua Dominik.


  — Qu’est-ce qu’on fait alors ? insista Florence.


  Fini de s’intéresser à la moquette, tous les regards étaient maintenant dirigés vers le chef. Alasdair ne chercha nullement à se dérober.


  — Rien. Cette conversation ne sort pas d’ici. Pour les flics, je m’en occupe. Personne d’autre ne parle, c’est clair ?


  À les voir, ça l’était. Le directeur poursuivit :


  — Il faut creuser un peu ça. Faites un point sur les mouvements EDF, des recherches sur FIB et puis vous demandez une étude des appels qui ont transité par le standard vers cette banque et vous vérifiez dans nos archives informatiques quelles ont été les activités de Reda et Ludo durant la dernière semaine. Je veux ça le plus vite possible.


  Il ne fallut pas longtemps pour qu’Alasdair MacLeod se retrouve avec suffisamment d’éléments en mains pour étayer le faisceau de présomptions. Il décida de jouer franc jeu avec la flic. C’était la meilleure chose à faire. Il ne doutait pas que dans le cas contraire, elle découvrirait par elle-même cette affaire de transactions EDF et qu’elle reviendrait vers lui plus remontée que jamais. D’autre part, il lui devait bien ça. Il l’avait prise pour une conne à la banque – elle le lui avait fait payer – mais il avait très vite compris que c’était une pro et il respectait ça. Pour clore le tout, c’était une belle femme, ce qui ne gâchait rien.


  Elle était à son bureau lorsqu’il l’appela. En entendant la voix du banquier, Johana ne fut pas autrement surprise.


  — Commandant, je crois que j’ai trouvé quelque chose, fit-il.


  —…


  — D’après ce que disait Ludo, quelqu’un vendait discrètement à terme le titre EDF, sans raison apparente. On voit ça souvent dans les marchés, ce sont en général des délits d’initiés, des gens qui ont des informations confidentielles et qui s’en servent illégalement. Habituellement, nous ignorons ces transactions, nous ne sommes pas chargés de réguler les marchés. Là, il semble que Ludo hésitait sur la marche à suivre, parce qu’il s’agissait d’un titre français sur le marché français.


  — Cette affaire peut-elle avoir un lien avec le meurtre ?


  — Je ne sais pas, mais c’est possible après tout.


  — Vous croyez que la victime et Reda pouvaient être à l’extérieur en train de chercher des informations à ce sujet ?


  — Ce qui est certain c’est qu’ils ont tenté, de leur propre initiative, d’identifier les passeurs d’ordre. Personne ne leur a demandé de jouer aux flics, s’empressa-t-il d’ajouter.


  — C’est peut-être ce qui a tué d’Estre, monsieur MacLeod.


  — Si on arrêtait avec les « commandant » et les « monsieur » Macleod ? proposa le trader.


  Petite hésitation au bout.


  — OK. Continuez Alasdair, et dites-moi ce que vous en pensez.


  — C’est difficile, je me contente de vous donner des faits, pour le reste…


  — Je sais, c’est mon boulot.


  MacLeod ne releva pas et poursuivit.


  — Je ne vois pas pourquoi Reda aurait tué Ludo pour cette histoire de transactions, ça ne tient pas, à moins qu’il n’ait voulu profiter seul de l’information en suivant la tendance et en jouant aussi l’action EDF à la baisse. Ou alors, ils se sont fâchés et ça a dégénéré entre eux… C’est une supposition, rien de plus.


  — Une fâcherie qui dégénère à coups de calibre, s’amusa Johana. C’est pas sérieux.


  — Vous avez raison, je n’y crois pas trop non plus. D’autant que ces deux-là s’entendaient bien.


  Elle préféra en revenir au délit d’initiés :


  — Vous avez identifié le donneur d’ordre ?


  — Ça part d’une banque jordanienne, la FIB, qui a une agence à Paris. Je sais que Reda et Ludo ont pris des contacts là-bas.


  — Vous les connaissez ?


  — Non. Après la réunion que je viens d’avoir avec mon staff, je les ai appelés. Ils n’ont pas été très coopératifs. Disons même que je me suis fait jeter.


  — Je vais gratter un peu là-dessous, fit Johana.


  — Gratter ?


  Il l’entendit rire.


  — Enquêter, je veux dire. Je vous tiens au courant et rappelez-moi si de votre côté vous avez autre chose. Merci en tout cas pour ces éléments, je vois que vous impressionnez plus vos troupes que nous, remarqua Johana.


  — Le prestige du chef.


  — Encore un truc de légionnaire, sans doute.


  Ils rirent et quand elle raccrocha elle resta un moment à penser à son enquête… mais pas que.


  Chapitre 16


  Visages fermés. Ce n’était pas de la peur, ils étaient habitués aux opérations difficiles. Il s’agissait plutôt d’une sorte de lassitude, teintée d’une angoisse diffuse, tout cela disparaîtrait le moment venu. Les heures d’entraînement et les automatismes évitaient les dixièmes de seconde de réflexion, ou d’improvisation, qui pouvaient leur coûter la vie. « Servir sans faillir », comme disait leur devise. Après, leur métier n’était pas une science exacte… Le risque était bien présent et la mort guettait, d’autant plus que depuis ces derniers mois, les sollicitations ne manquaient pas. Cette fois, ils avaient presque le sentiment de taper chez eux, puisque bon nombre habitaient la communauté de communes de Saint-Quentin-en-Yvelines, à quelques kilomètres du siège de leur service, Bièvres. Cette fois ce serait Trappes.


  L’objectif : Reda Soulami, venait d’être « logé » grâce à la technique. Vu sur des caméras, localisé par son téléphone, il était terré quelque part dans la cité. Identifié comme étant un islamiste et un assassin, s’il ne décidait pas de se rendre, ils ne lui feraient pas de cadeau. La crainte de ce genre d’opération était celle de l’appartement piégé ou du terroriste kamikaze vêtu d’un gilet explosif. Les véhicules noirs avançaient en cortège. Les lieux avaient été repérés par le groupe de surveillance et un plan mis au point. Intervention rapide, façon coup de poing, déploiement immédiat d’une force d’appui composée d’autres membres du RAID, plus des CRS en maintien de l’ordre et des flics des services d’investigation lorsque tout serait sécurisé.


  Johana et son équipe suivraient tout cela à une distance respectable. En tant que responsable d’enquête, elle avait assisté avec Aubert au dernier briefing. Elle regrettait de ne pas être plus proche de l’événement, mais les consignes étaient claires et justifiées : place aux professionnels de l’intervention.


  Agissant dans le cadre de l’état d’urgence et sur une affaire de terrorisme, les policiers n’étaient pas astreints aux horaires légaux, il avait été décidé de frapper à deux heures du matin, la meilleure heure : les dealers, camés et autres couche-tard seraient rentrés.


  ***


  Sa tête passait régulièrement sur les écrans télé, heureusement qu’il s’agissait d’une vieille photo. Reda était recherché par la police, par les tueurs, par les barbus. Il ne comprenait rien à tout ce qui lui tombait dessus. Il était resté calfeutré dans l’appartement. Une journée interminable à broyer du noir.


  Il avait bien pensé, une fois de plus, se rendre aux flics, mais il avait beau retourner son histoire dans tous les sens, c’était la certitude de partir en prison. Un Arabe qu’un mouvement salafiste désignait comme étant l’un des siens n’avait pas à se faire d’illusions sur sa destination, de fortes probabilités qu’on le flingue avant même de discuter. Passer par un avocat et négocier sa reddition : une solution que, pour le moment, il n’envisageait pas, car elle signifiait aussi la tôle. Et là-bas, qu’arriverait-il ? Si, comme l’affirmait Fahrid, on voulait lui faire la peau, il n’y serait pas en sécurité.


  Il respira profondément, la peur au ventre. Fahrid et quatre de ses gars étaient avec lui, pour assurer sa protection. Ils étaient armés et nul doute qu’ils n’hésiteraient pas à se servir de leurs calibres si besoin était. Des fondus, moitié dingues, ce qu’il aurait très bien pu devenir s’il était resté dans le milieu.


  Un bruit à l’extérieur, une lampe torche, des néons qui s’allumaient, puis s’éteignaient.


  — Il y a quelqu’un, chuchota l’un des gars.


  Les mains se raffermirent sur les crosses. Le cœur de Reda fit un bond dans sa poitrine. L’impression de l’entendre battre. Ils allaient se faire serrer ou ça finirait en drame.


  ***


  Les hommes cagoulés avaient jailli des véhicules dès qu’ils s’étaient immobilisés à quelques dizaines de mètres de l’immeuble qu’ils avaient en objectif. Formation en chenille, bouclier de protection en tête, le chef à l’arrière les guidait par une suite d’ordres brefs reçus dans leur oreillette. Une avancée aussi rapide que silencieuse. Personne dans la cité à cette heure-là. Ils avaient de la chance. La porte de l’immeuble grinça, le bruit leur parut assourdissant.


  Ils continuèrent leur progression dans l’escalier jusqu’à se retrouver face à la porte qu’ils allaient enfoncer. Quelques chuchotements. Peut-être cinq personnes, signifia d’un geste l’un des policiers. Il appuya légèrement sur le chambranle, pas de blindage ni de points multiples. Pas besoin d’explosifs, le bélier suffirait.


  Un flic, muni d’un tube métallique, s’approcha. « Allez ! » lança le chef de groupe dans son micro. Le porteur du bélier commença à donner un mouvement de balancier à son engin… Un. Deux. Trois. La masse s’écrasa contre la serrure et fit voler quelques éclats de bois en même temps que la porte s’ouvrait. Le policier s’écarta en un éclair pour laisser le passage au groupe. Explosion d’une grenade assourdissante, puis d’une seconde… Des cris, des hurlements… Et puis des coups de feu. Un échange de tirs. Des éclairs.


  — Salon, cuisine, clairs.


  — Chambre un, claire.


  — Chambre deux, claire.


  — Salle de bains, chiottes, claires.


  — Opération terminée.


  L’intervention donna le top départ à de multiples perquisitions prévues par la DGSI, l’antiterrorisme et la PJ Versailles. On allait en profiter pour ratisser large. Une liste de personnes, susceptibles de connaître ou de pouvoir aider Reda, passerait par la case garde à vue. La cité se réveilla en sursaut au bruit de portes qui éclataient, et en quelques secondes une nuée de policiers fit son apparition.


  Le chef de groupe chargé de l’interpellation de Reda reprit sa radio à destination, cette fois, du dispositif extérieur.


  — On a serré cinq individus. L’un d’eux est mort.


  ***


  Plus de portable, et aucun appareil informatique, Fahrid avait tout récupéré. Pas question de garder ces mouchards qui ont pour premier effet de vous conduire tout droit en tôle. Sauf que quand on n’avait rien prévu, ça signifiait de ne plus avoir de numéro de téléphone valide et aucun moyen de communication avec son ancien monde. S’il voulait comprendre ce qui se passait et avoir confirmation de ses doutes, Reda devait absolument retourner à son bureau du Crédit Parisien.


  Pour y entrer, il avait un plan basé autant sur sa maîtrise des lieux que sur la chance. Pour une fois, il jouissait de l’avantage de n’être qu’une toute petite main et surtout d’avoir été stagiaire dans l’établissement en tournant sur différents postes de travail. Il connaissait parfaitement les caves de la banque, un endroit où il était allé régulièrement effectuer les tâches subalternes, c’est-à-dire de merde, celles que personne ne voulait faire. Déposer des archives, chercher du matériel de bureau… Et c’est comme ça qu’il avait repéré, par hasard, une plaque d’égout donnant dans les sous-sols de la partie la plus ancienne de l’hôtel particulier où siégeait sa boîte. Ça l’avait amusé et, peut-être en raison de son passé de petit voyou, il avait tout de suite pensé à Spaggiari et à ses égoutiers. Il avait poussé la curiosité jusqu’à vérifier et n’avait pas été déçu de constater qu’effectivement, on pouvait accéder à la banque depuis le réseau des égouts parisiens, la bouche la plus proche étant située dans une rue adjacente. Peut-être que personne n’y avait prêté attention, vu qu’il s’agissait, certes, d’un établissement bancaire, mais sans aucun cash à voler.


  La connaissance de ce passage se révélait, aujourd’hui, être une aubaine. La première partie du plan s’était bien passée, si ce n’était que les vêtements de Reda et des membres de la bande de Fahrid s’étaient imprégnés de l’odeur des lieux par lesquels ils venaient de transiter. La suite nécessitait deux choses… Que le badge de Reda n’ait pas été désactivé et qu’ils ne tombent pas sur l’un des trois veilleurs de nuit.


  Les pas s’éloignèrent enfin. Ils attendirent dix bonnes minutes avant de sortir de la pièce où ils étaient retranchés. Plus de lumière, plus de danger. Pour les couloirs, Reda savait exactement où se trouvaient les caméras de contrôle et n’eut aucune difficulté à les contourner. Par sécurité, à l’exception de Reda, ils avaient tout de même tous relevé les capuches de leur sweat. En passant par des escaliers de service, ils finirent par arriver devant le premier sas et l’obligation d’utiliser son badge. Deux étages plus bas, les gardiens papotaient entre eux. Une chance, cela signifiait qu’ils n’étaient pas en ronde ; un risque, eux aussi pouvaient les entendre.


  Fahrid collait à Reda avec toute la bienveillance d’un grand frère, ce qui ne l’empêchait pas d’avoir un œil de chef sur sa bande dont il connaissait parfaitement les limites. Le cœur du jeune trader se mit à battre plus fort. Il attrapa d’une main moite le badge qui pendait à con cou et se décida à l’appliquer sur le lecteur. Un voyant vert s’afficha, immédiatement suivi du claquement sonore de la serrure. Ils sursautèrent comme s’il s’agissait d’une explosion. C’est le cœur à plus de 200 pulsations que Reda tira la poignée et attendit un instant. En bas, aucune réaction, les gardiens continuaient de parler et de rire. Ils entrèrent tous dans le sas. Il se referma derrière eux. Nouvelle inquiétude, si la seconde porte ne s’ouvrait pas, ils étaient faits comme des rats. Elle se déverrouilla et leur libéra l’accès vers les étages et la salle des marchés. L’air leur parut soudain plus pur.


  Reda, suivi par le reste de l’équipe, fonça vers son poste de travail et alluma un moniteur.


  — Pas terrible, remarqua l’un de voyous. C’est un bureau de naze. T’es même pas tout seul.


  — Un open space, je suis dans le back office, les front offices sont à l’étage au-dessus, chuchota Reda, tout en se focalisant sur l’écran.


  — Open space, mon cul ! Pas la peine de la raconter avec ton anglais, c’est un truc de merde ici ! J’croyais que t’étais un boss, t’es qu’un larbin. C’est daubé.


  Reda ne releva pas et se contenta de sortir de sa poche une clé USB qu’il inséra dans un ordinateur. Il avait besoin d’autre chose. Il hésita un instant et puis se dit qu’au point où il en était…


  — Il faut que j’aille en haut.


  Une idée qui n’était pas pour déplaire au reste du groupe. Ils accédèrent à la salle des marchés. Certains écrans fonctionnaient. Dans le calme, l’endroit semblait encore plus solennel qu’en journée. Reda eut un petit pincement au cœur en passant devant le desk de Ludo, mais il ne s’arrêta pas et poursuivit jusqu’à celui de MacLeod. Il s’assit à la place du directeur et passa la main sous la table de travail. Son visage s’éclaira. Ludo avait raison. En dépit des règles, le chef de service ne conservait pas son badge dans le tiroir sécurisé prévu à cet effet. Il lui était arrivé d’oublier les clés de son bureau à la maison et de ne pas pouvoir accéder à sa carte. À chaque fois ça l’avait mis dans une colère noire. Depuis, il cachait la carte sous son bureau et non à l’intérieur. Le jeune trader utilisa le sésame permettant d’accéder au poste de travail du directeur d’Equity. Il ressortit sa clé USB et, dix minutes plus tard, il considéra qu’il avait maintenant en mains les éléments qu’il cherchait. Il étudierait tout cela calmement dans sa planque.


  Il allait se relever lorsque les bureaux s’allumèrent d’un coup. Il se paralysa.


  — Qu’est-ce que vous faites là ? Arrêtez !


  Un vigile était à l’entrée. Il attrapa son talkie-walkie et le porta à sa bouche, geste qui s’arrêta net lorsqu’il sentit la pression d’un tube métallique contre sa tempe. Un gamin le braquait.


  — T’appelles, t’es mort !


  Le gardien baissa lentement le bras qui tenait le talkie et balaya la salle d’un regard terrorisé. Il focalisa sur un visage et son attitude se transforma. Un naufragé apercevant une bouée.


  — Fahrid, c’est toi ?


  Le chef de bande s’approcha d’un pas.


  — Karim ? Qu’est-ce que tu fous ici ?


  Le gardien se mit à sourire, il allait s’avancer mais le voyou qui le braquait raffermit sa visée, la main gauche sous son bras droit.


  — C’est bon, fit Fahrid.


  Et le dealer lui libéra le passage. Fahrid et Karim se tombèrent dans les bras et le chef de bande s’adressa à Reda :


  — Tu m’avais pas dit que Karim bossait ici.


  — Je ne le connais pas.


  — Non, c’est vrai, confirma le gardien.


  Le voyou réfléchit…


  — Toi, t’allais pas en colonie de vacances, moi je me tapais ça tous les ans quand j’étais gamin. C’est là que j’ai connu Karim. Ça fait plus de quinze ans, non ?


  — Au moins…


  Le vigile redevint grave.


  — Qu’est-ce que vous foutez ici ? Il n’y a pas d’argent à voler.


  — Reda avait besoin de venir.


  Karim dévisagea le trader.


  — C’est toi qui as tué un employé ? Tu es recherché.


  — Je n’ai tué personne. Et c’est pour le prouver que je suis là, cracha Reda d’un ton hargneux.


  L’attitude du gardien exprima clairement son incompréhension. Il tenta de réfléchir, des auréoles de sueur maculaient ses aisselles. La peur n’avait pas totalement disparu.


  — Il faut que vous partiez. Vous n’avez rien cassé ? Rien volé ?


  — Non, rien, répondit Reda.


  Chapitre 17


  Dans les pas du RAID, Johana et son équipe investirent l’appartement où était supposé se cacher Reda. Des barbus en djellaba menottés au sol, quelques armes un peu partout et un individu reposant sur le dos, bras en croix, une Kalachnikov près de lui. Mort, la confirmation du médecin n’aurait qu’un simple intérêt procédural. Deux impacts tête : une balle était entrée au niveau de l’œil droit, la seconde presque au milieu du front. Elles avaient emporté une grande partie de la boîte crânienne d’où s’échappait un mélange de sang, d’os et de matière cervicale. Moins spectaculaires, mais tout aussi efficaces, les trois rosaces groupées sur le haut du thorax.


  — Il a attrapé sa Kalache, se justifia le commandant du RAID.


  Elle sourit avec une indulgence amusée.


  — Un connard de moins, beau tir en tout cas. Bravo. Mon équipe va s’occuper des constatations d’usage. Il faudra qu’on récupère vos armes et qu’on vous entende. C’est toi qui feras le rapport d’intervention ?


  — Oui, fit le commandant avant de passer à la raison de sa présence. Ton gars n’a pas l’air d’être là.


  — Je confirme, coupa Marc, l’adjoint de Johana. Il n’est pas ici, nous ne connaissons pas les gens qu’on vient d’arrêter.


  La commandant renversa la tête et respira profondément en imaginant la suite. Ils n’étaient pas près de dormir. Elle se passa la main dans les cheveux et ramena sa tignasse en arrière…


  — Bon, fit-elle, on va attendre le procureur et la Scientifique et puis on se lance : constatations, perquisition, auditions.


  — Je vais appeler un autre groupe pour vous aider, intervint Aubert, resté muet jusque-là.


  — C’est pas de refus, acquiesça la flic, avant de continuer : Et les autres perquises ?


  — Je suppose qu’on nous aurait prévenus si on avait trouvé notre suspect.


  — Faut faire des prélèvements ADN dans les endroits où il aurait pu passer : salon, salle de bains, chiottes.


  — On ne peut pas en faire partout, trop long…


  — Et trop coûteux, je sais, s’énerva Johana.


  — Arrêtez un peu, ce n’est pas un problème dans ce genre d’affaires, vous le savez… intervint une voix qu’ils connaissaient bien. Celle de Pierre Simonet.


  — Monsieur le substitut, fit Johana sur un ton respectueux.


  Le magistrat salua les policiers présents et eut un œil rapide vers le cadavre.


  — Johana fait beaucoup d’efforts pour rester en contact avec le parquet, s’amusa le commissaire.


  Elle tenta de se justifier :


  — Je n’y suis pour rien…


  — C’est nous qui avons dû tirer, coupa le responsable du RAID, un peu dépassé par un échange verbal dont il ne comprenait pas les tenants et aboutissants.


  — Légitime défense, je suppose, poursuivit Simonet, soucieux lui aussi de revenir à des propos strictement professionnels et dénués de sous-entendus.


  — Il nous a menacés.


  — Nous sommes saisis ? demanda le commissaire.


  — Évidemment.


  Les spécialistes de la police technique et scientifique étaient en train d’arriver.


  — Ben, au boulot ! lança Johana.


  ***


  Il était presque neuf heures du matin lorsqu’ils quittèrent enfin la cité. Lessivés, visages marqués, traits tirés, yeux rougis, barbe naissante et c’était sans parler de l’odeur : la sueur, le sang, la mort. Un départ aux allures de retraite. Le sentiment d’avoir mené une brève incursion en territoire ennemi était d’autant plus fort que, depuis l’aube, les CRS qui assuraient la protection de l’opération de police judiciaire étaient de plus en plus pris à partie. Jets de pierres, voitures incendiées… quelques coups de feu… Le danger était partout présent et, parfois, là où on l’attendait le moins. Une cuisinière tombée du toit d’un immeuble de huit étages s’était écrasée à quelques mètres d’un groupe de flics. Pas de blessés.


  Encore une nuit sans sommeil et le repos n’était pas au programme des prochaines heures. Johana considéra qu’ils pouvaient s’accorder une courte pause et décida d’inviter son groupe dans une brasserie versaillaise. Un briefing café-croissant ne prendrait pas plus de temps qu’une réunion dans un bureau de police. Ils s’arrêtèrent avenue de l’Europe à côté de la gare Rive-Gauche. Ils y avaient leurs habitudes et furent accueillis par un :


  — Comment va la PJ ? lancé par le patron.


  Rapidement suivi par :


  — Vous avez des têtes à faire peur. Si vous sortez de boîte, restez chez vous, c’est plus de votre âge, surtout toi, d’ailleurs, fit-il à l’attention de Johana.


  Il eut droit à un « pauv’con » en retour.


  — J’aime quand t’es de bonne humeur, ajouta-t-il en se penchant devant son comptoir pour lui claquer une bise et serrer la main des autres.


  — On va se poser là-bas, jeta la flic, en désignant une place près de la vitre extérieure. Fais pleuvoir des cafés et des croissants pour tout le monde.


  Ils regroupèrent plusieurs tables et s’installèrent.


  — C’est la galère, commença Johana.


  Au vu du bilan de la nuit, c’était autant une constatation qu’une conclusion.


  — On se retrouve avec un paquet de témoins à entendre, un cadavre, une bande de barbus ahuris, certes dangereux mais dont rien ne prouve qu’ils ont été en contact avec Reda.


  — On a tout de même retrouvé son téléphone. C’est d’ailleurs grâce à son portable qu’on a identifié le logement où on a tapé coupa le commissaire Aubert.


  — C’est vrai, fit Marc. Mais vous avez vu la gueule de nos prisonniers. Ils paraissaient aussi surpris que nous qu’on le sorte de dessous un canapé. Et puis il y a quelque chose d’étrange, l’appareil était éteint. Il ne s’est remis à émettre que lorsqu’il a été localisé chez eux. Pour moi, quelqu’un leur a fait un travail. C’est évident.


  — Tu suggères qu’on est venu poser le téléphone dans l’appartement ? demanda la commandant.


  — Faudra voir avec la DGSI, ils avaient l’immeuble sous surveillance avec des caméras planquées autour. On identifiera qui est entré et sorti, ça donnera certainement une indication.


  — Reda apparaît aussi sur les caméras, rappela Hakim.


  — C’est vrai, on le voit arriver par l’extérieur et il se retourne, comme s’il voulait qu’on le voie, et après, plus rien.


  — Il a dû filer par les caves, c’est possible, suggéra Aubert.


  — Bizarre qu’il n’ait pas utilisé le même stratagème pour venir, non ? nota Johana.


  Le silence qui suivit, s’il ne valait approbation, signifiait au moins que nul n’avait de réponse à cette question. La commandant continua :


  — On l’a pas trouvé dans la cité. Tout ce qu’on sait, c’est qu’il y est passé. Reste à savoir ce qu’il a fait cette nuit.


  C’est cet instant que choisit le portable de Johana pour s’agiter sur la table du bar. Le nom de MacLeod s’afficha, ce qui n’échappa pas à Aubert, assis près d’elle.


  — Qu’est-ce qu’il vous veut, celui-là ?


  Elle haussa les épaules et décrocha.


  — Il est venu à la banque.


  — Qui ? demanda-t-elle tout en sachant déjà la suite.


  — Reda.


  — On arrive.


  Courte explication au reste du groupe et la commandant se leva, prête à partir vers Paris. Aubert intervint :


  — Mieux vaut vous abstenir d’y aller. Après votre exploit, certes apprécié par le ministre lui-même, il est tout de même inutile d’en rajouter. Marc peut très bien s’occuper de ça. Vous avez autre chose à faire avec la procédure concernant l’intervention du RAID et les témoins qui vous attendent.


  Elle réfléchit un court instant, déçue, mais il avait raison. Elle fit signe à son adjoint de la remplacer avec Hakim. Puis elle pensa qu’après tout, c’était peut-être mieux et s’adressa au reste de l’équipe :


  — Mon chien n’est pas sorti, je vais faire un crochet pour le ramener au bureau, ce sera sa promenade du jour.


  — On a tous nos problèmes familiaux, railla Marc.


  Chapitre 18


  De retour dans la communauté urbaine de Saint-Quentin-en-Yvelines, c’est dans un pavillon de Guyancourt qu’ils se posèrent, après avoir laissé les voitures suffisamment loin de ce refuge loué par Fahrid sous un nom d’emprunt. Il s’agissait d’une construction de plain-pied sommairement meublée. Après une entrée discrète, le chef de bande décida de laisser les volets fermés et la lumière éteinte. L’ambiance était morose. Certes, le trafiquant n’était pas mécontent du tour qu’il avait joué aux islamistes de la cité : il avait vu juste, ils étaient surveillés de longue date par la DCRI. En planquant – par le biais d’un de ses informateurs – le téléphone de Reda chez eux et en faisant entrer son pote dans l’immeuble, il y avait attiré les flics plus sûrement que des guêpes avec du sucre. Seulement voilà, il y avait eu un mort. Nul doute que les barbus allaient vouloir le lui faire payer. Il venait, ni plus ni moins, de leur déclarer la guerre. Pour couronner le tout, il n’avait pas imaginé que la police se lancerait dans une opération de grande envergure. Beaucoup de gens avaient été arrêtés et les informations qui lui revenaient aux oreilles, par les habitants du quartier, indiquaient qu’ils le rendaient responsable de tout ce bordel. Impossible d’aller calmer le jeu sans risquer de se faire serrer. Au sein même de son équipe, il sentait poindre une inquiétude sourde. Ses potes ne tarderaient pas à mettre en cause ses décisions.


  Reda semblait très loin de tout ça. Depuis qu’ils étaient arrivés, il avait les yeux rivés sur l’ordinateur portable que lui avait fourni Fahrid. Connecté sur Internet, il recoupait les renseignements chargés sur sa clé USB. Il tapait sur son clavier, prenait des notes sur une feuille et poussait de temps en temps des « oh » et des « ah »… de bonheur ou de mécontentement. Toutes ces simagrées, dans le confinement de leur planque, jouaient avec les nerfs des thugs.1 Heureusement qu’ils avaient une console de jeux.


  Le portable du trafiquant se mit à sonner sur la table du salon. C’était un téléphone de guerre, acheté avec sa carte SIM sous une fausse identité, et à l’autre bout… son frère jumeau. Il savait parfaitement qui l’appelait. Il attrapa l’appareil avec le même enthousiasme que s’il saisissait une barre de métal incandescent et resta muet pour laisser parler son correspondant.


  — Fahrid, c’est Karim.


  En donnant ce cellulaire au vigile, il lui avait donné deux consignes : n’appeler qu’en cas d’extrême danger et, surtout, ne mentionner aucun nom. Il frémit en entendant son prénom. Et resta silencieux. Karim dut comprendre qu’il avait gaffé.


  — Désolé, j’appelle pour dire que les flics sont passés à la banque. Dans la salle des marchés, il y a un système vidéo que je connaissais pas. On m’a vu avec vous et la police me cherche. Ils sont au siège de ma boîte de sécurité. J’ai peur qu’ils viennent chez moi. Je sais pas où aller… Il faut que tu m’aides.


  Fahrid raccrocha sans dire un mot et coupa son téléphone. Blême. Il éclata :


  — Merde, tu savais pas qu’il y avait un second système vidéo dans ta putain de salle des marchés ?


  — Si, je savais, fit le trader. Mais je m’en foutais qu’on me voie, et vous, vous êtes restés couverts par des capuches tout le temps. Mais c’est vrai, j’ai pas pensé au vigile. Ils l’ont vu avec nous, c’est ça ?


  Fahrid sentit l’exaspération le gagner, sa patience fondait comme une crème glacée au soleil.


  — À ton avis ? Connard.


  — Je suis désolé.


  Le voyou tremblait de fureur. Il balança son portable entre les mains d’un des membres de son équipe, un grand type au visage dur.


  — Omar, tu files loin d’ici et t’appelles cet abruti, tu lui donnes rendez-vous quelque part, ou tu vas chez lui et tu fais ce qu’il faut. Prends un ou deux gars pour t’aider. On se retrouve plus tard.


  Reda avala difficilement sa salive. Il avait en face de lui le vrai Fahrid. Celui qu’il connaissait bien, le genre d’homme qu’il avait eu peur de devenir. Il n’eut pas le courage de s’interposer. Lui non plus n’avait pas changé, il était un lâche. Fahrid se calma aussi vite qu’il était monté dans les tours. Il voulut clarifier la situation.


  — T’en as pour longtemps avec tes trucs ?


  — J’ai encore besoin de vous…


  — Accouche !


  — Il faudrait que j’aille dans une autre banque, la FIB, mais j’ai aucun moyen d’y entrer.


  — Rien que ça ! Facile, ricana Fahrid. C’est où ?


  Reda expliqua. Une évidence : impossible de s’y introduire sans repérage préalable. Et puis Fahrid eut une idée. Il regarda sa montre.


  — Elle ferme à quelle heure, cette boîte ?


  — Je sais pas, c’est peut-être sur leur site internet.


  Reda se replongea sur son ordinateur. Quelques clics plus tard il avait la réponse :


  — 16 h 30.


  — Allez, on fonce !


  ***


  Le troisième étage du 19 avenue de Paris était en pleine effervescence. Plusieurs groupes avaient été sollicités pour renforcer l’équipe de Johana. Des auditions de témoins avaient lieu dans toutes les pièces, le couloir s’était transformé en salle d’attente pour ceux qui n’avaient pas encore été entendus. Dans son bureau, la chef de groupe était seule, elle se contentait de centraliser les procès-verbaux qu’on lui apportait et les lisait rapidement pour voir si des éléments nouveaux ou intéressants y apparaissaient. Elle ne s’ennuyait pas, d’autant qu’en même temps, elle tentait de rédiger les constatations faites à Trappes. Lorsque son téléphone sonna, elle pensa tout de suite qu’il s’agissait de Marc. Surprise ! C’était MacLeod.


  — Je suis déçu. Je pensais vous voir et vous m’avez envoyé votre adjoint.


  Elle eut un rire sec.


  — Je voulais venir, mais ma hiérarchie a dû avoir peur que je vous arrête à nouveau.


  — J’y comptais bien, fanfaronna le directeur d’Equity.


  — Que se passe-t-il ?


  MacLeod lui fit un rapport digne d’un policier. Il expliqua la venue de Reda, identifié grâce à son badge d’accès, la visualisation des caméras de sécurité puis de celles de la salle des marchés. La présence de complices cagoulés et la complicité avérée d’un vigile identifié.


  — Vous savez ce qu’il cherchait ?


  — Il a réussi à se connecter sur mon terminal.


  — Ce n’est pas sécurisé ? demanda Johana, une question qu’éluda le trader.


  — Il a pris des informations sur le titre EDF et les dernières transactions. Il a cherché à identifier les donneurs d’ordre.


  — Et ?


  — Sur Paris, il s’agit toujours du même établissement, la FIB. Vos collègues ont toutes les infos.


  — T’en penses quoi ?


  —… On se tutoie ? s’étonna MacLeod.


  — Un problème ?


  — No, why not. Ce que j’en pense ? La même chose depuis le début. Il enquête sur ce titre. Il cherche quelque chose, il lui manque des informations ou des certitudes.


  — Dans sa situation, je ne pense pas que ce soit pour boursicoter.


  — C’est sûr. La réponse est peut-être à la FIB.


  ***


  Le capitaine Marc Feracci appela sa chef en début d’après-midi. Il commença par les investigations à la banque.


  — Je sais déjà quasiment tout, le coupa Johana avant de lui faire un résumé rapide de ce que lui avait rapporté MacLeod.


  Elle termina par :


  — T’as quelque chose de plus ?


  —… Putain, t’es voyante ou t’as un bon informateur !


  — Plutôt la seconde option, s’amusa la flic.


  — Ah, j’ai compris… Il a pas arrêté de demander où t’étais. Tu lui as vraiment tapé dans l’œil. Alors, pour la suite… On a identifié le vigile qui est sur la vidéo et on a mis les deux autres en garde à vue. Rien de leur côté, ils tombent des nues. J’aurais tendance à les croire. Pour celui qui est filmé, il s’est fait piéger, il ne devait pas savoir qu’il y avait un système de surveillance spécifique pour la salle des marchés. On a son nom, Karim Bousselmi, 30 ans, connu pour des conneries du temps où il était mineur. Il habite à Ivry-sur-Seine, on est en route pour le récupérer.


  — Faudrait peut-être aussi aller à la FIB, non ?


  — C’est prévu. On y passe après.


  ***


  15 h 20, magasin Celio sur les Champs-Élysées. L’un des membres de l’équipe de Fahrid émergea d’une cabine d’essayage, pull jaune, col en V, costume noir. Un de ses potes s’esclaffa.


  — On dirait un épouvantail ! Tu ressembles à rien, se marra un autre.


  — Tu crois que t’es mieux ? Bouffon.


  — Moi je nous trouve classe, fit le troisième, sous les regards amusés de Fahrid et Reda, eux aussi vêtus de neuf.


  — T’en penses quoi, toi, la meuf ? demanda l’un d’eux.


  — C’est parfait, monsieur, jugea la vendeuse.


  — On vient d’être invités à une soirée et il faut absolument être en costume, expliqua Reda à la jeune femme.


  — Je comprends, fit-elle, je crois que ça va aller. Pour les ourlets, j’ai mis des épingles, avec les revers, ça ne se voit quasiment pas.


  Fahrid frappa dans les mains :


  — Allez, on va être en retard.


  Au moment de payer les mille huit cent cinquante-trois euros, il y eut un petit moment de flottement lorsque le caissier lança :


  — Vous n’avez pas de carte de crédit ? Les transactions de plus de cinq cents euros sont interdites en liquide.


  Le voyou planta ses yeux dans ceux du jeune homme et glissa cent euros vers lui.


  — Moi, je crois que ça va être possible.


  Les joues du caissier s’échauffèrent, un semblant d’hésitation et il se transforma prestement en magicien. Plus de billet vert.


  — Merci, monsieur, fit-il en tendant le sac contenant les vêtements qu’ils portaient en entrant.


  Une fois dehors ils retrouvèrent trois autres membres de la bande de Fahrid, eux n’avaient pas eu droit au déguisement. Ils faillirent sourire en les voyant arriver mais le regard de leur chef les encouragea à s’abstenir. Il passa leurs anciennes fringues à l’un d’eux.


  — Fous ça dans une poubelle.


  — Putain, pas cool, y’a mon sweat préféré, là-dedans ! râla un gars.


  Réponse sèche :


  — T’en achèteras un autre.


  Et puis les pingouins en costard y allèrent d’une accolade avec ceux qui étaient restés en survêtement. À la fin de ce bel échange fraternel, les costards pesaient un peu plus lourd : à l’exception de Reda, ils étaient tous calibrés.


  — On est prêts. Passe devant lui, ordonna Fahrid.


  Le trader prit une profonde inspiration avant de se lancer. Il regarda le ciel et pensa qu’il ne le verrait peut-être bientôt plus qu’à travers des barreaux. Le temps n’était ni beau ni laid, une grisaille lumineuse et uniforme. Reda avait appelé la FIB sans se présenter et demandé Élie Moussaf. Il était bien là et le jeune homme avait raccroché avant de lui parler.


  ***


  15 h 25, sortie porte de Choisy, Omar et sa bande arrêtèrent précipitamment leur voiture sur un trottoir. Le lieutenant de Fahrid, assis en passager avant, jaillit de la bagnole sur un fond assourdissant de bouillabaisse électro-slam. Il roula des mécaniques, esquissa un petit pas de danse et remonta ses lunettes de soleil sur son nez.


  — Bordel, on est où là ? Elle est où cette putain de rue ?


  — On est à Ivry-sur-Seine, c’est bien là que tu voulais aller, non ? hurla le conducteur.


  — J’sais pas, on s’est perdus. Attends, baisse la musique, je vais appeler ce connard.


  Les passagers entendirent Omar discuter avec Karim. Le lieutenant de Fahrid fouilla dans la boîte à gants jusqu’à ce qu’il trouve un papier et un stylo. Il nota l’adresse précise, raccrocha et se pencha vers le conducteur tout en relisant ses notes :


  — Oh, c’est bon, j’ai l’adresse exacte. Mets ça sur ton bordel : allée Mule-à-tresse Solitude.


  Omar se marra.


  — C’est quoi cette connerie de mule à tresse ? T’imagines un âne avec des tresses ? Bob Marley.


  — Répète, putain !


  — 4 allée Mule-à-tresse Solitude.


  —… Y’a pas ça !


  — Bordel, brailla Omar en frappant du plat de la main sur le toit de la BM. C’est de la merde, ton truc ! T’as même pas toutes les rues.


  Il balaya les environs du regard.


  — Eh, jeune fille ! Tu connais la rue Mu-la-tresse Solitude à Ivry ?


  Pas choquée outre mesure par l’attitude de son interlocuteur et visiblement habituée aux manières des cités, une jeune d’une vingtaine d’années se rapprocha.


  — J’sais pas. T’as pas le GPS ? Attends, je regarde sur mon portable.


  — L’GPS, on en a, mais c’est de la merde, y’a pas la mule à tresse. Oh, jeune fille, tu t’appelles comment ?


  — Sabrina.


  — T’as quel âge ?


  Elle ne répondit pas et, pour la première fois, s’attarda sur le visage du jeune caïd, eut un œil sur le conducteur et les deux passagers arrière. Un voile dans les yeux. Son attitude changea. Omar lâcha un rire tonitruant.


  — Putain, t’as perdu ton âge ! Ha ! Ha ! Ha !


  — Votre rue, je la vois pas. J’sais pas où elle est !


  Elle leur tourna le dos et pressa le pas sous les sifflets du groupe.


  Sur le trottoir en face, un gosse, survêt’, casquette, chaînes autour du cou, les regardait depuis un moment. Une bagnole immatriculée 78 : soit ces mecs n’étaient pas d’ici, soit c’était une caisse tirée. Il traversa la rue et le conducteur baissa sa vitre.


  — Faites quoi, là ?


  — On est perdus frère. J’vais chez ma tante, à la rue mue à…? Comment c’est, déjà, la rue ?


  Omar dévisagea le nouvel arrivant, analyse rapide, pas de danger, peut-être même un coup de bol.


  — Mule-à-tresse Solitude.


  — Oh ! Mulâtresse Solitude ?


  — Tu dis comment, toi ?


  — Mulâtresse Solitude, en un mot tout seul.


  Le conducteur se pencha sur le clavier de son GPS et réessaya sous la dictée du gosse.


  — Putain, c’est bon, je l’ai.


  — Merci, frère ! lança Omar en se rasseyant dans la BM.


  La sono se remit en route et leur démarrage laissa de la gomme sur la chaussée.


  Trois minutes plus tard, la voiture ralentissait et ils se garaient rue Carnot, le long du mur en brique du cimetière d’Ivry.


  — C’est là, fit le conducteur en envoyant un coup de menton vers une allée serpentant entre des habitations collectives.


  — C’est une cité, remarqua l’un d’entre eux.


  — Tu t’imaginais quoi ? Un vigile rebeu, tu pensais qu’il logeait dans un château ?


  — J’sais pas.


  Ils s’apprêtaient à sortir quand les doigts d’Omar se figèrent sur la poignée. Karim marchait vers eux. Ce qui n’était pas une bonne surprise, c’est qu’il avait les mains dans le dos et qu’il était encadré par deux mecs portant un brassard Police.


  — Qu’est-ce qu’on fout ? Ils sont que deux, on le lève quand même ?


  Omar hésita.


  — Garde le moteur en route, on y va.


  Trois portières s’ouvrirent, ils étaient prêts. C’est à ce moment que résonna un bruit qui leur était familier. Ils se retournèrent, un fourgon sérigraphié approchait, gyrophare et sirène hurlante.


  — Putain, d’autres keufs, on se barre.


  L’attitude de Karim avait changé et cela n’avait pas échappé au capitaine de la PJ Versailles. Sur ses gardes, main sur la crosse de son Sig, il en chercha la cause et vit une voiture démarrer avec quatre clients potentiels à bord. Il eut tout juste le temps de noter la plaque qu’elle avait disparu.


  ***


  16 h 17, l’équipe de Fahrid était toujours en planque sur les Champs-Élysées à proximité de l’entrée d’immeuble de la banque.


  16 h 25, Reda, assis à la terrasse du McDonald’s, donna un coup de coude à son pote et désigna du regard la porte qu’ils surveillaient.


  — Les deux qui sortent sont des employés.


  Il s’agissait de deux jeunes en complet.


  — Tu m’as dit qu’ils étaient une dizaine, c’est ça ? demanda Fahrid.


  — Oui, mais je les connais pas tous. Moi, j’ai vu que quatre ou cinq personnes.


  16 h 34, deux gosses grassouillets, d’environ 5 et 7 ans, sortirent de l’immeuble de la FIB, suivis d’une femme.


  — Elle aussi, c’est une employée, indiqua encore le trader.


  La femme retint la porte, quelqu’un la suivait. Le sang de Reda se figea.


  — C’est lui, c’est lui : Élie Moussaf !


  Un signe de Fahrid se répercuta à toute son équipe. Début de filature. Il s’avéra que celle qu’ils prenaient pour une employée était la compagne du Libanais et qu’ils étaient avec leurs gosses.


  — Ça va pas être possible, balbutia Reda.


  Fahrid eut un sourire froid.


  — Au contraire, ça me paraît parfait.


  Le couple stoppa devant un glacier et les mioches se retrouvèrent avec un monticule de crème dégoulinante dans les mains.


  Fahrid les observait avec dégoût.


  — Ça va faire de jolis petits cochons.


  Reda ne répondit pas. Il tremblait, son ventre n’était plus qu’une boule de plomb.


  — Merde, fit Fahrid en les voyant traîner devant un cinéma et regarder les affiches.


  Reda se prit à espérer que tout s’arrête là, qu’ils rentrent dans le ciné et qu’eux repartent à Saint-Quentin, mais non, la famille continua. Ils s’engagèrent dans un escalier menant vers un parking souterrain. Fahrid et les autres sur leurs traces. Le dealer vit, avec une certaine satisfaction, la famille s’immobiliser devant un box fermé. Ce qui se passerait à l’intérieur échapperait aux caméras de surveillance. Le Libanais fouilla dans sa poche et la porte métallique bascula pour laisser apparaître une Jaguar dernier modèle. Signe de tête vers l’un de ses gars, Fahrid abandonna Reda et força résolument le pas.


  Il arriva au box au moment où Élie ouvrait la portière conducteur.


  — Pardon, monsieur Moussaf ?


  Élie se retourna et lança un « oui », surpris.


  Fahrid fonça sur lui, le colla contre sa voiture et lui enfonça prestement son pistolet dans le ventre.


  — Si tu gueules, t’es mort.


  Un autre gars, surgi de nulle part, s’assit dans la Jaguar. Les gosses poussèrent un cri. Une autre arme apparut et le compagnon de Fahrid sut être aussi convaincant que son chef. Le silence s’imposa.


  — Vous voulez de l’argent, prenez ma montre, elle vaut soixante mille euros, et j’ai un peu de cash. Vous pouvez aussi prendre la voiture, bredouilla le banquier.


  Reda s’avança et le Libanais comprit qu’il ne s’agissait pas d’un braquage. Sa glotte se mit à monter et descendre à un rythme soutenu. Fahrid retira le canon de son arme du ventre d’Éli et le vissa dans le cou de sa victime en le forçant à relever la tête.


  — Je vais t’expliquer le programme…


  ***


  Nouvel appel de Marc à Johana.


  — Ça y est, on a tapé le vigile. Il nous dit qu’il est tombé sur des voyous. D’abord ils l’ont braqué. Ce qui est vrai puisqu’on les voit lui mettre un calibre sur la tête. Après, il nous enfume. Il dit qu’ils ont menacé sa famille et qu’ils ont dit qu’ils le retrouveraient s’il ne les aidait pas. Il a eu peur, il a fait ce qu’on lui demandait et il n’a rien dit… De la poésie pour nous endormir.


  — Et sur Reda ?


  — Il l’a vu. C’est le seul qu’il connaissait.


  — Donc ?


  — On va pas le lâcher, je pense qu’il est bon pour une présentation chez le proc’ et pour aller au trou. Par contre, il y a autre chose… Quand on sortait de chez lui j’ai repéré une voiture du 78. On l’a identifiée, elle appartient à un mec de Trappes, connu comme étant un membre de la bande de Fahrid Berraoui, le parrain de la cité.


  — Qu’on a pas arrêté, remarqua Johana. Et il ressort de nos auditions ici que c’était un ami d’enfance de Reda. Il y a peut-être un lien entre les deux hommes.


  Elle se tut un instant, pour poursuivre sur un sujet qui lui tenait à cœur.


  — La FIB ?


  — Je n’ai pas le don d’ubiquité.


  — Désolée, ce n’était pas une critique, se reprit la commandant en regrettant sa brusquerie.


  — On y va maintenant. Je te rappelle quand on a du nouveau.


  ***


  Reda décrocha sa clé USB de l’ordinateur avec un sourire satisfait. Il était maintenant en possession d’e-mails qui expliquaient assez clairement le cheminement des ordres émis par la FIB pour l’achat du titre EDF. Restait à identifier qui se trouvait derrière les courriels. Il leva les yeux vers Élie Moussaf. Le Libanais était encadré de Fahrid et d’un de ses acolytes. L’homme était blême. Après avoir vu sa femme et ses gosses partir dans sa voiture avec des membres de l’équipe de Fahrid, il s’était transformé en automate servile et leur avait réouvert les portes de sa banque.


  — C’est parce que vous aviez peur qu’on révèle vos transactions que vous avez voulu nous tuer ? demanda le trader.


  — Je vous jure que je n’y suis pour rien ! Ce n’est pas moi. Vous le voyez bien, je ne suis qu’un simple exécutant pour le compte de Malek Oussama. Il reçoit copie des ordres qui sont exécutés par un courtier. Nous ne sommes que des intermédiaires !


  — Et vous tuez pour protéger le business ?


  — Non ! hurla le Libanais.


  Fahrid le gifla avec la pointe de son arme. Élie bascula contre un meuble de bureau, s’accrocha à des dossiers et s’écroula par terre au milieu des documents. Un violent coup de pied dans les côtes l’encouragea à se relever. Il se redressa, une estafilade sanguinolente barrait sa joue droite. Il se mit à pleurer.


  — Je vous jure, je n’y suis pour rien, je ne suis qu’un intermédiaire et d’ailleurs c’est le courtier qui prend la commission, même pas moi…


  — Pourquoi EDF, demanda Reda. Pourquoi ce titre ?


  — Je ne sais pas. Moi-même, j’ai trouvé ça étonnant, il est déjà si bas. Je l’ai dit à Malek. Il ne m’a pas répondu et m’a signifié que ce n’était pas mon problème. Il n’a pas confiance en moi… Je suis chrétien et il est musulman.


  Il s’interrompit avant de reprendre :


  — Je sais que cette transaction étonne, votre chef a appelé lui aussi pour se renseigner…


  — Quel chef ? demanda le trader.


  — Un gars avec un accent anglais, Mac… quelque chose.


  — MacLeod ?


  — Oui, c’est ça. Malek était furieux qu’il appelle et que quelqu’un d’autre que Ludovic d’Estre et vous s’intéresse à cette transaction… Il voulait que ça reste secret et tout le monde semblait s’y intéresser.


  Reda se planta devant le banquier.


  — C’est qui, ce Malek Oussama, ce n’est pas ton associé ?


  — Si, dans un sens. Il est envoyé par le siège, c’est tout.


  — Où il est là, maintenant, tout de suite ?


  —…


  Reda attrapa Élie par les cheveux et lui claqua la tête contre un coin de bureau. Il renforça sa prise en lui écrasant les oreilles entre ses mains et continua de se servir de sa tête comme d’un pilon. Le sang gicla et sa victime hurla.


  — Arrêtez, arrêtez !


  — Où ?


  Le trader relâcha sa prise et le Libanais tenta de se redresser. Il n’avait plus rien de l’homme d’affaires digne qu’il était quelques minutes auparavant. Un bouledogue, nez éclaté, cartilages écrasés, lèvres coupées. Il recracha une dent et balbutia :


  — Je vais vous donner l’adresse, fit-il en cherchant de quoi écrire.


  C’est en connaisseur et avec un brin de fierté que Fahrid apprécia le travail de son pote d’enfance. Pas trop rouillé pour quelqu’un qui n’avait pas pratiqué depuis longtemps. Reda croisa son regard. Il avait les renseignements qu’il voulait et Fahrid décida de prendre le relais.


  — On va garder ta femme et tes gosses jusqu’à demain.


  — Mais… ! sanglota le banquier.


  — C’est juste une assurance. Si t’appelles Malek ou la police, je te jure que tu recevras leurs têtes par la poste. Dans le cas contraire, ils seront avec toi pour le petit-déjeuner.


  —…


  Fahrid tendit une main vers lui :


  — File-moi ta montre et ton fric.


  —…


  — Allez, dépêche-toi, tu nous les avais proposés dans le parking… Et puis, ça va te permettre d’expliquer ta nouvelle gueule, tu diras que tu t’es fait agresser pour ton pognon. Tu pourras même déposer plainte si tu veux… Ne va tout de même pas jusqu’à donner les vraies références de ta montre, ça serait pas sympa, ça pourrait même nous fâcher… termina Fahrid sur un ton doux et d’une voix caressante, mais ferme.


  ***


  Il était 17 h 20 lorsque Marc et Hakim se lancèrent dans l’ascension de l’escalier menant à la FIB. Tout cela pour tomber sur une plaque en cuivre leur annonçant que l’établissement fermait ses portes à 16 h 30 et les rouvrirait le lendemain à 9 heures. Le capitaine haussa les épaules.


  — Baisés. On n’a plus qu’à revenir demain.


  
    

  


  1. Thugs. Voyous.


  Chapitre 19


  Alors qu’ils roulaient en direction de Versailles, les sentiments de Fahrid étaient mitigés. Il était plutôt content de s’apercevoir que, dans le fond, son ami n’avait pas tellement changé… Lorsque le vernis s’écaillait, la violence était toujours bien là, à fleur de peau comme chez tous les gamins issus des banlieues. La cravate et le costume n’avaient pas eu raison de sa nature. Il était moins rassuré par l’appel d’Omar. Le vigile s’était fait serrer par les flics. Aucune confiance dans ce mec. Sous pression il allait balancer. Fahrid refoula dans un coin de son cerveau cette éventualité et se focalisa sur le présent. Malek Oussama occupait un pavillon cossu de Marly-le-Roi. Un endroit où, selon Élie Moussaf, il était seul le soir. Fahrid regarda Reda, le trader n’avait pas desserré les dents depuis le départ de Paris. Les muscles tendus, il n’était plus qu’une boule de haine.


  — Ça va ?


  Reda ne cilla pas.


  — Cet enculé a voulu me tuer et a fait flinguer mon pote, je te jure qu’il a intérêt à s’expliquer.


  — Calme-toi un peu. Ton pote, d’abord, c’est moi. Le Ludo de mes deux, même si tu l’aimais bien, t’avais rien à voir avec lui.


  Cette fois Soulami se retourna vers Fahrid et se fendit d’un sourire fatigué, n’exprimant aucune joie.


  — Évidemment que c’est toi mon pote et je suis pas près d’oublier tout ce que tu fais pour moi…


  Après un premier passage en repérage, les voitures de la bande se garèrent le long de la rue. Ceux qui étaient en costume passeraient plutôt bien dans cette banlieue bourgeoise. Fahrid reprit le rôle de chef de guerre qu’il affectionnait.


  — Reste là et laisse-moi faire, fit-il en abandonnant Reda.


  Il s’en alla à pied pour un tour d’observation. Omar venait de les rejoindre et toute l’équipe se regroupa autour de lui. Quelques ordres secs et précis et la petite bande se sépara. Deux ombres passèrent par-dessus le mur d’enceinte du jardin. Moins de trois minutes plus tard, Fahrid faisait signe à Reda. « Allez, on y va. » La grille donnant sur la cour était déverrouillée et ils se retrouvèrent face à la porte principale de l’hôtel particulier. Elle s’ouvrit elle aussi sur un des membres de la bande.


  — Je suis passé par une fenêtre. Il y a du bruit à l’étage.


  Un rugissement orgasmique arriva jusqu’à leurs oreilles, suivi d’une voix grave articulant quelques « Tu l’aimes ma bite, grosse salope » avec en conclusion « Tu vas te la prendre dans le cul ».


  Sourires. La montée se fit d’autant plus silencieusement qu’il s’agissait d’escaliers en pierre recouverts d’une épaisse moquette rouge. À l’étage on passait au parquet en chêne. Moins discret. Fahrid fut le premier à poser un pied sur le bois ciré. Un craquement sonore retentit. Au point où il en était, il fonça et se précipita sur la porte d’où venaient la lumière et les cris de jouissance.


  Malek Oussama était nu, à genoux, occupé à astiquer vigoureusement son membre turgescent. En face de lui, sur un grand écran, une jeune femme se faisait assaillir par trois mâles virils. Il n’eut pas le temps de réagir. Fahrid shoota dans son bas-ventre avec la même intensité que s’il frappait dans un ballon de foot. Et il marqua le but. L’Irakien partit à la renverse en hurlant de douleur. Il continua de glapir en se tortillant au sol avec la grâce d’une otarie.


  — Qu’est-ce que vous voulez ? Qu’est-ce que vous faites là ? Ne me faites pas de mal…


  Reda attrapa la télécommande et s’apprêtait à éteindre la télévision, lorsqu’Omar intervint :


  — Baisse juste le son, j’aime bien le programme.


  — Attache-le, dit Fahrid à l’un de ses hommes.


  Ce dernier fouilla dans la poche de son sweat pour en ressortir un Serflex avec lequel il enserra les mains de l’Irakien et l’obligea à se lever.


  Ils le laissèrent debout et une partie de la bande s’installa autour de lui dans de grands canapés en cuir pendant que le reste de l’équipe visitait la maison. L’érection de Malek n’était plus qu’un souvenir et ses testicules avaient pris une belle couleur bleutée. Il tenta cependant de recouvrer un peu de sa superbe.


  — Je ne sais pas ce que vous voulez, mais ce n’est pas la peine de me faire mal. J’ai déjà vécu les tortures des hommes de Saddam Hussein et ils n’ont rien obtenu de moi.


  — C’est un beau challenge que tu nous proposes, se marra méchamment Fahrid.


  Reda se leva et lui décocha un coup de poing en pleine face. Sa victime tomba sur les fesses, le visage en sang, les yeux remplis de larmes… Il se mit à couiner :


  — Arrêtez, je vous en supplie, ça ne sert à rien…


  Ils le relevèrent. Il flageolait sur ses jambes molles et son corps s’était couvert d’une légère pellicule de sueur malodorante.


  — Pourquoi tu nous as tendu un piège ?


  La peur le paralysait, mais le regard de fou de Reda le ramena à la réalité et il répondit d’une voix exténuée :


  — Je n’y suis pour rien. Ce n’est pas moi qui décide, je ne peux pas vous le dire. Si je parle, je suis mort.


  Les regards se tournèrent vers deux membres de l’équipe partis fureter dans le reste de la maison. Ils faisaient du shopping à bon prix et avaient déjà rempli deux grands sacs de voyage. Mais ce n’était pas tout :


  — Ça va peut-être vous aider, s’amusa l’un d’eux. J’ai trouvé ça.


  Il jeta sur un rebord de canapé un fer à repasser et un à friser.


  Si Fahrid comprit immédiatement l’utilité du fer à repasser, il hésita pour l’autre. Heureusement que le jeune avait le mode d’emploi.


  — Fourre-lui dans le cul, ça va le dérider.


  Malek sursauta comme si on l’avait giflé et se mit à sautiller d’un pied sur l’autre, sans pouvoir détacher ses yeux des appareils électriques.


  — Très bonne idée, fit Reda en se levant.


  Au désespoir de ceux qui s’intéressaient encore au film porno, il arracha la rallonge télé et récupéra une prise multiple. Un coup de pied dans les chevilles de Malek, qui tomba à genoux, un autre dans le dos et il termina sur le ventre.


  — Tenez-le-moi.


  La vidéo désormais éteinte, l’idée d’un peu d’amusement enthousiasma tout le monde. Le fer à repasser se retrouva rapidement posé sur le bas-ventre du prisonnier et le fer à friser à l’endroit proposé. Fahrid apprécia d’un œil aiguisé le sens créatif de son équipe et se servit un whisky. Cette fois, Oussama ruisselait de peur. Le visage tordu, il supplia et jura qu’il ne savait rien. Reda brancha les prises. Pendant une petite minute il ne se passa pas grand-chose puis le supplicié se mit à hurler. Un coussin passa de main en main jusqu’à Reda. Il l’empoigna et y enfonça la tête de sa victime dedans… Les hurlements s’intensifièrent, le corps de l’Irakien se soulevait pour échapper à la torture. Reda s’assit sur lui à la manière d’un cow-boy sur un taureau sauvage.


  — Je vais parler, je vais parler…


  Encore quelques secondes, pour la forme, et Reda tira sur le fil électrique avant de retirer les deux fers. Une odeur nauséabonde se répandit dans la pièce. Ils firent basculer Malek sur le dos et le relevèrent. Ses yeux mangeaient son visage halluciné.


  — Va chercher des glaçons, lança Fahrid à un de ses hommes, et mets-en dans un torchon.


  Malek soufflait comme un bœuf, aussi rouge que s’il avait couru un marathon.


  Reda siffla comme un serpent.


  — Dépêche-toi, ou on recommence.


  La semelle du fer avait entamé les parties les plus sensibles du corps en laissant une trace sanguinolente. L’Irakien serrait les dents et couinait de douleur, les jambes outrageusement arquées. Il bredouilla :


  — Je… Je vais tout vous dire.


  — Vite ! hurla Reda, le fer à repasser dans une main.


  La détermination affichée par le trader eut raison des dernières résistances de l’Irakien. Son calvaire ne s’achèverait que lorsqu’il aurait parlé.


  — Je… Je travaille pour des gens du Golfe. Ils passent des ordres à des courtiers, je m’assure qu’ils sont bien exécutés… Les ordres sur EDF devaient rester secrets. C’est toujours plus ou moins le cas… Mais là c’était autre chose. Une question de vie ou de mort. Je ne sais pas pourquoi. Quand vous êtes venus nous voir, j’ai bien compris qu’il y avait une menace, que Ludovic d’Estre ne lâcherait pas le morceau. J’ai appelé le donneur d’ordre et dans l’heure il m’a envoyé quelqu’un à la banque. C’est cette personne qui m’a dit de reprendre contact avec vous et de prendre rendez-vous dans un endroit discret où il pourrait mieux vous voir…


  Il se mit à pleurer et à trépigner comme un gosse :


  — Je vous jure, je ne connaissais pas ses intentions, sinon je n’aurais rien fait…


  — Comment il s’appelle, ce gars. Où on le trouve ?


  — Je sais pas ! hurla Malek.


  Reda était déjà debout, il avait le visage d’un fou. Il se baissa pour rebrancher le fer. L’Irakien tomba à genoux.


  — Je jure, je jure…


  Il fut pris d’un brusque haut-le-cœur et envoya en jet de bile. Fahrid, silencieux jusque-là, intervint. Il leva une main vers Reda pour l’arrêter et s’adressa à Malek.


  — Je crois que tu ferais mieux d’avoir une idée, mon pote n’a pas beaucoup de patience ce soir…


  — Je JURE, je ne connais pas son nom, mais j’ai un téléphone. Mon iPhone, dans ma veste, sur la chaise.


  Reda posa son attirail et récupéra l’appareil, qu’il lui brandit sous le nez…


  — Dans le répertoire… AMI GOLFE, voyez que je ne mens pas ! Si j’avais su son nom, je l’aurai inscrit.


  Reda nota le numéro et attrapa l’Irakien par les cheveux pour le forcer à le regarder.


  — Décris-le-moi.


  L’autre se lança sans hésiter. Il n’inventait pas. Il s’agissait bien de l’homme que le trader avait vu dans le Trianon Palace et qui avait voulu le tuer pendant qu’on abattait Ludo. Il réfléchit un moment.


  — Tu vas aller raconter ça aux flics.


  Reda provoqua l’étonnement du groupe et Fahrid lui fit signe de le suivre dans une autre pièce pour en discuter. Avant de disparaître, il s’adressa à celui qui tenait le seau de glaçons.


  — File-lui ça, détache-le, il va pas s’échapper. Faites-le s’habiller.


  Les deux amis s’installèrent dans un petit salon contigu.


  — C’est quoi cette idée ?


  — S’il dit la vérité aux flics, il m’innocente, et en plus personne ne viendra t’emmerder pour m’avoir aidé.


  — Mmouais, et s’il se rétracte ?


  — Tu reviens le voir.


  — Il peut disparaître de la circulation.


  — Pas certain, mais on peut enregistrer ses aveux.


  — Ça vaut peau de couille. Et c’est le cas de le dire avec ce que tu lui as fait, se marra le chef de bande.


  — Mieux que rien, surtout s’il donne des détails que personne d’autre ne peut connaître.


  Fahrid se tut, pas convaincu.


  — Tu me largueras devant la PJ avec lui et vous partez.


  — OK, fais ce que tu veux, j’espère que ça va le faire.


  Ils réapparurent dans le salon. Malek était en survêtement, toujours debout, et de l’eau ruisselait comme s’il s’était uriné dessus.


  — Il a foutu le sac de glace entre ses jambes, ricana Omar.


  Fahrid sourit et laissa faire Reda. Malek l’écouta, hésita et finit par lancer à mi-voix :


  — Oui, je ferai tout ce que vous voulez.


  Le trader sortit son téléphone de sa poche et chercha la fonction caméra. Sur son ordre, l’Irakien se mit à débiter l’histoire telle qu’il venait de la leur raconter. Cela ne dura pas plus de dix minutes… Dès qu’ils eurent terminé, Reda vérifia la qualité de l’enregistrement. Il releva la tête, satisfait.


  — On y va !


  Ils descendirent les marches. Malek bougeait lentement, jambes écartées, en se tenant à la rambarde, un supplice. En arrivant dans le jardin, un éclair traversa l’esprit du courtier.


  — Son téléphone ! On l’a laissé là-haut sur la table.


  Omar fit volte-face.


  — J’y vais.


  Vu la vitesse de déplacement de leur prisonnier, ils n’attendirent pas son retour pour continuer d’avancer et c’est au moment où ils ouvraient la porte sur la rue qu’ils entendirent le jeune thug crier derrière eux :


  — Je ne l’ai pas trouvé !


  Un frisson électrique parcourut Reda. Il fouilla les poches du survêtement de Malek et en ressortit l’iPhone. L’appareil était en communication avec AMI GOLFE. Le regard du trader se fixa sur celui de son prisonnier. Un mélange de haine et de fierté. C’est à ce moment qu’une rafale d’arme automatique déchira le silence nocturne et l’Irakien s’affaissa dans ses bras. Un déluge de plomb s’abattit autour d’eux. Reda abandonna le cadavre et ils refluèrent vers le jardin. Fahrid donna l’impression d’être propulsé par une force invisible et tomba face contre terre, une auréole dans le dos. Malgré les risques, Reda s’agenouilla près de son ami et le retourna. Une balle l’avait traversé de part en part. La mort ne serait pas longue à le prendre. Fahrid tenta de parler, vomit un jet de sang et en recracha encore avant de pouvoir chuchoter :


  — Je vais rejoindre les copains, tâche de faire payer ces enculés…


  Bravant les tirs, Omar s’accroupit lui aussi près de son chef. Fahrid lui attrapa le bras.


  — C’est la fin de la route pour moi. Reda s’occupera de mes affaires, je sais que tu lui seras fidèle comme tu l’étais pour moi.


  — Mais… avança le trader.


  La voix du mourant se fit plus forte.


  — T’es un thug, pas un banquier…


  Et puis Fahrid fut soulevé par un spasme, un souffle long… le dernier.


  Un autre membre de l’équipe s’écroula à côté d’eux, une balle en pleine tête.


  Omar cria :


  — Ça canarde de partout ! Faut qu’on s’arrache de là… On n’a plus de voiture, je suppose que les potes qui nous attendaient dehors sont morts…


  — Par-derrière ! cria Reda.


  Avant de filer, il ramassa le Beretta 9 mm de Fahrid et le fourra dans sa ceinture.


  Chapitre 20


  Deux sonneries retentirent en même temps, d’un côté La Guerre des étoiles, de l’autre la guitare stridente de Slash. C’est en très petite tenue que Pierre Simonet abandonna Johana pour se diriger vers la cuisine. Elle attendit qu’il ait fermé la porte pour prendre de son côté l’appel de la permanence PJ. Ils terminèrent leur conversation téléphonique à peu près en même temps. Avant de regagner la chambre, le substitut patienta jusqu’à ce que la flic raccroche. Elle lui sourit.


  — Inutile que je te dise de quoi il s’agit ? lança Pierre.


  — Pour le moment, nous ne sommes qu’observateurs. Je suppose que tu nous saisis ?


  — Deux types égorgés dans des voitures et trois tués par balles, ça ne va pas rester au niveau du commissariat.


  — Les Yvelines deviennent un coupe-gorge, s’amusa Johana tout en sautant du lit, direction une penderie. Les morts sont en cours d’identification.


  — Selon les voisins, il y a eu une véritable bataille. C’est la villa d’un Irakien qui a subi une sorte de siège…


  ***


  Sur place, Johana retrouva Aubert et le reste de son équipe. Sa venue, suivie de celle de Pierre Simonet, ne passa pas inaperçue.


  — Vous arrivez en même temps, nota Aubert avec un large sourire.


  — Une coïncidence, lui renvoya sa subordonnée.


  La scène de crime leur explosa littéralement à la figure. Elle rappelait des documentaires sur les combats urbains dans des pays du Moyen-Orient. Le sol était jonché de douilles de Kalachnikov, les belligérants n’avaient pas regardé à l’économie. L’état des voitures parquées dans les environs et celui des murs témoignaient également de l’importance des tirs.


  Les spécialistes étaient déjà en pleine activité. La rue avait été bloquée sur plusieurs dizaines de mètres et l’Identité judiciaire s’affairait : photos, pose de cavaliers en plastique avec des numéros pour localiser les pièces à conviction… Vu le nombre d’indices, ils allaient vite être à court.


  L’officier de police judiciaire du commissariat leur résuma ses premières investigations. Ils étaient arrivés après la bataille. Et c’était tant mieux, pensa Johana. Nul doute que dans le cas contraire les policiers auraient fait les frais de ce règlement de comptes.


  Des tireurs embusqués avaient pris pour cible les gens de la villa, avant de s’échapper dans plusieurs 4x4, deux, peut-être trois véhicules. À l’intérieur de la maison, ils n’avaient trouvé personne, si ce n’est trois morts dans le jardin. Des traces indiquaient que les assiégés étaient partis par l’arrière.


  — Et dans la rue, on est tombés sur deux autres cadavres, égorgés au volant de leur voiture.


  — C’est pas vrai ! lança Marc en désignant une voiture bénéficiant de toutes les attentions de la police scientifique. C’est la bagnole dont j’ai noté le numéro hier à Ivry-sur-Seine, quand on descendait de l’immeuble de Karim Bousselmi.


  — Il y a un mort dedans, précisa l’officier de police judiciaire de permanence.


  — Voilà une bonne base pour l’audition du vigile de la banque, remarqua Aubert. Ça pourrait dérider votre gars.


  — Tout ça prouve bien que tout est lié. D’Estre, le casse de la banque, cette tuerie maintenant…


  — Quand j’ai vu la voiture, ils étaient à quatre, dit Marc.


  — Notre supposition, mais je ne suis pas un spécialiste de la police judiciaire, fit le policier du commissariat d’un ton teinté d’un humour acide, c’est qu’il y avait un groupe dans la maison. Les deux conducteurs à l’extérieur les attendaient, jusqu’à ce que les tueurs les remplacent. Parmi les morts, le seul qui est identifié pour le moment est Malek Oussama, l’occupant en titre des lieux.


  Le policier précéda le substitut ainsi que Johana et Aubert pour les attirer dans le jardin.


  Le médecin légiste de permanence examinait le corps de l’Irakien. Il releva la tête vers les arrivants et les salua. Il avait sa gueule des mauvais jours et regarda ostensiblement sa montre.


  — Cinq cadavres ! J’en ai pour un moment et j’ai des patients, des vrais, ceux qui me payent, qui vont m’attendre.


  — On vous paye, docteur. C’est un peu long, c’est tout, argumenta le substitut.


  — Un peu long ! Je viens de recevoir des frais de justice pour des actes que j’ai pratiqués il y a plus de deux ans.


  Johana coupa court :


  — Il est trempé, il s’est pissé dessus ?


  — Non, ce n’est pas de l’urine mais de l’eau.


  — De l’eau ?


  — Oui… Mon collègue verra tout ça à l’autopsie… Ce qui est certain, c’est qu’avant de mourir, ce client a subi des tortures et pas rien… On lui a brûlé les parties génitales et les fesses.


  Échange de regards surpris. Et, un cri de mécontentement. Un technicien de l’Identité judiciaire :


  — Putain, vous allez nous pourrir la scène de crime !


  — Il a raison, lança Johana, il faut nous équiper.


  — Je vous laisse travailler, fit le substitut. Rappelez-moi plus tard.


  — Évidemment, répondit Aubert, tout en pensant que la justice ne devait déjà pas manquer d’informations concernant cette enquête.


  Il en douta encore moins en regardant sa chef de groupe s’éloigner pour converser avec Pierre Simonet.


  Avant d’enfiler sa tenue de cosmonaute, Johana prit le magistrat à part :


  — Pierre, je peux te demander un service ?


  Il hésita, lui renvoya un sourire.


  — Ce que vous voulez, commandant.


  Il se retrouva avec les clés de Johana dans la main. Petite surprise.


  — C’est une invitation à long terme ?


  Air mutin.


  — Je vais y penser, mais pour tout de suite, ça serait sympa si tu sortais le chien. Il t’aime bien et moi je ne serai pas disponible avant longtemps…


  ***


  La PJ prit rapidement les choses en main. Aubert avait rappelé d’autres équipes en renfort et moins d’une heure plus tard ce n’était pas moins d’une trentaine de personnes qui s’affairaient sur la scène de crime, pendant que d’autres recueillaient les témoignages de voisins éveillés par le branle-bas de combat. Ils étaient en pleine constatation lorsqu’ils virent débarquer deux voitures d’où jaillirent cinq individus. Aubert les reconnut d’un regard.


  — La DGSI.


  Johana abandonna le corps qu’elle examinait pour se concentrer sur les nouveaux arrivants.


  — Qu’est-ce qu’ils veulent ?


  Le responsable fonça vers eux et s’identifia sans prendre la peine de serrer la main à qui que ce soit.


  — Inspecteur général André Maritton. Cette affaire nous intéresse, vous avez quoi ?


  Ils l’avaient reconnu. Un teigneux, célèbre pour sa brutalité envers ses subalternes. Il faisait carrière en vendant aux politiques des compétences que ses collègues n’avaient jamais réussi à lui trouver. Encore un escroc, mais surtout un dangereux con, pensa Johana. Elle préféra ne pas s’en mêler, c’était à Aubert de s’occuper de ça. Une bonne résolution qui ne dura malheureusement pas lorsqu’elle vit les hommes de l’inspecteur général se déployer sur la scène de crime. Ahurissant ! Elle se mit à gueuler :


  — Qu’est-ce que vous branlez, putain, laissez-nous bosser !


  Maritton lança un œil noir en direction de la commandant.


  — Ils font ce que je leur demande de faire.


  — Nous faisons des constatations, NOUS sommes officiellement saisis, on peut échanger nos infos, mais vous n’avez pas à venir patauger ici.


  — PATAUger ! ? s’étrangla l’inspecteur général. Vous vous prenez pour qui ?


  Elle soutint son regard.


  — Juste quelqu’un qui fait son job.


  Le représentant de la DGSI hésita, puis il s’adressa à ses hommes.


  — Faites comme elle veut. Collectez tous les renseignements utiles… et s’il vous manque des trucs, demandez à ces messieurs-DAME de faire ce qu’il faut.


  Une fois l’esclandre terminé, un flic de la sûreté intérieure s’approcha de Johana.


  — Tu fais fort avec « Aigle 4 ».


  Elle le regarda sans comprendre.


  — Ha, t’es pas au courant de son surnom, Aigle 4. Traduis en anglais.


  — Eagle four !


  — Ben oui, c’est lui, « i’ gueule fort »


  — Pas mal !


  Elle se sentit plus en confiance, entre collègues ça passerait mieux.


  — Qu’est-ce que vous foutez là ?


  — On avait en observation Malek Oussama. C’est un financier. On pense qu’il est lié à des mouvements terroristes, qu’il est peut-être à la tête de leur base logistique en France, voire en Europe. Il a des contacts réguliers au Moyen-Orient. On veut éplucher les ordinateurs, les téléphones et les documents.


  — Vous connaissez les autres ?


  — Non, aucun. Tout ça est très étonnant.


  — Ben, nous on les connaît, coupa un des collègues de Johana.


  Il brandissait des informations recueillies sur sa tablette.


  — J’ai envoyé les empreintes au service central d’identité judiciaire. Nous avons Fahrid Berraoui et plusieurs membres de son équipe, tous de Trappes, des petits cons de banlieue. Et le mieux, continua-t-il avant de s’interrompre le temps de ménager un peu de suspense, c’est que trois d’entre eux ont laissé des traces hier soir, pendant leur visite au Crédit Parisien.


  — Et la boucle est bouclée ! asséna la commandant. On est bien au milieu de l’affaire Ludovic d’Estre…


  Chapitre 21


  Quand Radia débarqua dans la planque de Guyancourt, l’infirmière comprit qu’un drame s’était produit. L’ambiance lourde et explosive en disait plus long que des mots. Le trouble se communiqua à Rachid et le gamin fut le premier à poser la question piège :


  — Fahrid est pas là ?


  Ils n’eurent en retour que des regards fuyants, Reda, Omar, les autres. Silence morne.


  — Il s’est fait serrer, c’est ça ? espéra le gosse.


  Reda finit par fixer les deux billes de plomb qui cherchaient désespérément une réponse. Une énorme boule lui bloquait la gorge, il n’arrivait pas à parler et ce ne fut pas nécessaire. Les yeux de Rachid s’embuèrent et il se mit à sangloter.


  — C’est pas possible, il est mort, c’est pas possible…


  Radia le rejoignit dans la douleur. Et là, Omar se raidit d’exaspération. Toute sa rancœur éclata d’un coup. Debout, tremblant de fureur, il s’adressa à Reda en le pointant du doigt.


  — C’est toi le responsable ! Tu nous as amené la poisse et les emmerdes. Fahrid est mort à cause de toi et les autres aussi. Nos appartements, nos parents, nos frères sont en garde à vue ou ont eu la visite des condés. C’est toi qui aurais dû crever !


  Reda n’eut même pas envie de répondre à cette flambée de colère, tout du moins pas tout de suite. Une larme roula également sur ses joues. Il avait perdu plus qu’un ami, un frère.


  — T’as raison, ce que tu dis est vrai. Tout ça, c’est de ma faute. Et t’inquiète, j’ai pas l’intention de tenir compte des dernières volontés de Fahrid.


  Omar eut un rire méchant, hargneux.


  — Devenir le boss ? Ah, non, ça c’est clair. Je n’y ai même pas pensé ! C’était la parole d’un mourant, il n’avait plus toute sa tête et ne savait pas ce qu’il disait…


  Reda opina du chef et Omar aboya :


  — Voilà ce qui va se passer maintenant : par respect pour Fahrid et uniquement pour cette raison-là, tu peux rester ici encore soixante-douze heures. Dans trois jours, si tu es toujours là, on donne ton adresse à tous ceux qui pourraient nous la demander… Les keufs ou les bubars. Et si tu traînes dans la cité, je te jure que tu y crèveras.


  Le trader n’essaya pas de plaider sa cause et encore moins de chercher un soutien autour de lui, ç’aurait été vain. Omar s’autoproclamait le successeur naturel de Fahrid, il avait l’étoffe et les autres le suivraient. Il croisa son regard et n’y trouva que de l’impatience et du mépris. Le nouveau chef donna ses consignes :


  — Radia, tu viendras encore le soigner demain et après_demain et toi, Rachid, tu t’assureras qu’il s’est barré. Allez, on se casse, lança-t-il au reste de l’équipe. On retourne à Trappes. Si on n’y est pas, d’autres bandes vont prendre notre place.


  En quelques secondes, Reda se retrouva seul avec l’infirmière et le gosse. Il ôta machinalement sa chemise pour qu’elle l’examine.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? Interrogea Radia.


  Il la fixa piteusement.


  — On est tombés dans un guet-apens, on n’a rien compris. Tout allait s’arranger, j’avais un témoin qui pouvait m’innocenter et je voulais me constituer prisonnier chez les flics. On partait et tout d’un coup, un déluge de plomb.


  — Mais qui a fait ça ?


  — Aucune idée, certainement ceux qui ont tué mon collègue.


  Elle détourna la tête, mal à l’aise, et se concentra sur la blessure.


  — C’est vrai que tu portes la poisse.


  Petit haussement d’épaules, sa plaie se rappela à lui.


  — Tu ne fais pas attention, ça cicatrise mal. Tu bouges trop dans la journée.


  Assis dans un fauteuil, Rachid les regardait sans les voir, les yeux dans le vague. Son expression mêlait incompréhension et tristesse.


  — Ça va, Rachid ? demanda Reda.


  Le gamin sortit de sa torpeur.


  — Comment tu veux que ça aille ? Fahrid, il était tout pour moi. Mon père, mon grand frère… J’ai tout perdu… Moi aussi je te déteste !


  — Je suis désolé, vraiment désolé…


  Quand il se retrouva seul, Reda ne put s’empêcher de reconnaître que les autres avaient raison. Il était maudit et cette malédiction touchait ses proches. En pensant à Fahrid, d’autres démons surgirent du passé et il se mit à brasser les ténèbres. De la petite équipe de voyous qu’ils étaient, adolescents, il n’y avait maintenant plus que lui.


  Ils avaient 16 ans, le frère de Fahrid venait d’être tué par une bande rivale. C’est lui, Reda, qui avait décidé Fahrid à riposter et à se venger. Première équipée sauvage. Ils étaient partis à quatre et l’un d’eux était mort. Avec Fahrid, il n’avait pas été en reste pour éliminer leurs ennemis et reconquérir le territoire. À l’époque, c’est lui que les gamins suivaient. Et déjà il semait le malheur partout.


  Furieux, son grand frère l’avait sorti de là pour le remettre dans le droit chemin. Premier éloignement forcé. Des études et un peu de religion. Pendant ce temps Fahrid prenait de l’importance. Après le bac, Reda était revenu quelque temps. Les démons avaient repris le dessus. Une sortie avec Fahrid, un règlement de comptes sauvage. Cette fois son frère lui avait formellement interdit la cité. Tombé en religion, en passe de devenir imam, le frangin voyait en Reda un « djinn », un de ces êtres malfaisants mentionnés par le Prophète. Hors de question qu’il remette les pieds à Trappes et c’est comme ça que le futur trader avait pris le chemin de l’IUT.


  En y repensant, il se demanda si ce n’était pas vrai. Il était peut-être possédé par un djinn maléfique. Des doutes, une crise d’angoisse, elle dura longtemps avant qu’il se reprenne enfin, se décide à exploiter toutes les informations et à réfléchir calmement au futur. Celui-ci n’était pas brillant. Plus d’alliés, peu d’argent… Pour employer des termes boursiers, son cours sur le marché, déjà sévèrement touché, était maintenant en chute libre.


  Comment s’en sortir ? Envoyer l’enregistrement des déclarations de Malek Oussama ? Maintenant qu’il était mort, ça n’avait aucune valeur. Et puis un mec torturé et tué… Belle preuve d’innocence !


  Plus qu’une solution : trouver les assassins. Sa seule chance, le numéro de téléphone qu’avait composé Malek Oussama avant de mourir. Comment identifier et localiser son interlocuteur ?


  Chapitre 22


  Comme chaque matin, Alasdair MacLeod quitta son loft, impasse des Carrières dans le 16e arrondissement, et déboucha sur la rue de Passy. Aujourd’hui, signe de bonne humeur, le patron d’Equity avait eu envie de s’habiller et d’être élégant. Un exercice où il ne risquait pas de cacher ses origines britanniques : épaisse veste en tweed vert, chemise à rayures roses et col blanc, pantalon marron, chaussures Church’s, marron également.


  C’est en sifflotant « Something » des Beatles qu’il prit le chemin du métro. Peu de monde dans les rues. Tic presque quotidien : à l’approche de la boutique Les Montres, il regarda l’heure à son poignet. Le cadran de son IWC marquait 10 h 10. Il n’était pas astreint à des horaires fixes, d’autant que sa durée de travail hebdomadaire approchait davantage les soixante heures que les trente-cinq. Il en profita donc pour s’accorder quelques minutes, histoire de jeter un œil sur les nouveautés horlogères en vitrine. Il se concentra sur les dernières Franck Muller en pensant que ce type de garde-temps pourrait parfaitement aller avec son look du jour. Un miroir posé au dos des montres permettait d’en admirer la mécanique. De belles machines se disait-il, lorsque son attention fut attirée par le reflet d’un mouvement derrière lui.


  Une présence. Il jeta un œil par-dessus son épaule et se retourna prestement. Une décharge électrique lui traversa le cerveau. À moins de deux mètres, un individu fonçait sur lui. Dans un éclair, il vit la lame de couteau, en même temps que le regard surpris de son agresseur. Aucune réflexion. Seule l’expérience de mouvements exécutés des milliers de fois à l’entraînement joua. L’ancien légionnaire croisa les poignets en X et fit face à son adversaire. La main au poignard frappa au centre de ce ciseau improvisé. En un tournemain MacLeod bloqua le tueur et termina par une clé au bras. Un bruit d’os brisé, un hurlement et la lame tomba sur le sol.


  C’est là qu’il remarqua une seconde présence qui brandissait un pistolet. L’œil entraîné nota qu’il s’agissait d’un Ruger P89 DC 9 mm. Il repoussa violemment l’homme au couteau contre une voiture en stationnement et se planqua entre deux véhicules. Deux détonations éclatèrent. Une rafale d’arme automatique le surprit. Elle balaya les carrosseries et il entendit les balles siffler.


  Ne pas penser à la mort. Agir. Accroupi, il vit un camion arriver et plongea au dernier moment en roulé-boulé. Passé. Quelques pas, il se redressa franchement et fonça en contresens de la circulation. Derrière lui, des hurlements de témoins, des claquements de portes, une voiture qui démarrait dans un crissement de pneus. Il courut encore une bonne centaine de mètres avant de ralentir et de comprendre que tout danger avait disparu.


  Son image se refléta dans la vitrine d’un grand magasin, pantalon et veste déchirés, chaussures râpées. Les boules ! Il sentit un picotement, comme des épines plantées sur le dos de sa main gauche. Le cadran de sa montre n’était plus qu’un souvenir, plus d’aiguilles et le verre éclaté l’avait coupé. Sa bonne humeur avait définitivement disparu.


  ***


  Dès qu’elle apprit la tentative d’attentat, Johana se mit en route toute affaire cessante. Après la trentaine de kilomètres au gyrophare et au pimpon, elle trouva aisément une place sur le parking du 36 quai des Orfèvres, une chance. Sa carte de réquisition l’autorisa à accéder aux 131 marches qui séparaient la cour de l’entrée de la fameuse brigade criminelle. Encore un étage et elle vit MacLeod. Le banquier-légionnaire était assis de dos, face à un policier occupé à recueillir ses déclarations. Johana reprit son souffle. Sa présence attira d’abord l’attention du flic, puis celle de MacLeod. Il se leva et lui fit face. Rayonnant. Il prit un ton faussement outragé :


  — Ah, commandant, voyez dans quel état je suis ! J’ai l’air d’un SDF.


  Elle le jaugea rapidement. C’est vrai que, les vêtements déchirés, du sang sur les mains et aux genoux, il ne ressemblait pas à grand-chose. Elle lui renvoya un sourire craquant, mi-amusé, mi-rassuré.


  — Tu pourrais aussi être un poivrot qu’on a ramassé dans la rue.


  — Pas très gentil !


  — Je plaisante. En tout cas tu as eu chaud.


  — Pour être franc, je suis assez fier de moi, presque content, je ne me trouve pas trop rouillé pour un vieux.


  Elle éluda le morceau de forfanterie pour le recadrer.


  — T’as pu donner un signalement ?


  — Vague, intervint le policier qui interrogeait le banquier. Des Arabes.


  — Quel genre d’Arabes, du 16e ou des banlieues ? fit-elle.


  Il haussa les épaules.


  — Un Arabe, c’est un Arabe, j’en sais rien moi !


  — Genre Reda au boulot, genre Émirati en vacances, genre chanteur de rap, ça te parle mieux ? fit la flic, agacée par sa mauvaise foi.


  — Plutôt style Reda : propre, jean, pull, blouson. Dans les 35 ans, cheveux courts, rien de particulier. J’ai noté le Ruger et le Tac-tac significatif d’une Kalachnikov, ça, je sais reconnaître avec certitude. Ils étaient au moins quatre. Celui au couteau, je lui ai cassé le poignet, un avec un pistolet, un avec la Kalache, que je n’ai pas vu, et un conducteur.


  Le policier qui l’interrogeait intervint à nouveau à l’intention de sa collègue.


  — De toute manière, on a tout. La scène a été enregistrée par une caméra de la boutique de montres en face de laquelle ça s’est passé. Deux visages, mais la qualité est pas terrible. La voiture, on n’a pas la plaque, une BM 4x4 noire.


  — La même a été vue chez Malek Oussama, pensa Johana à haute voix.


  — Et elle a déjà été retrouvée, l’État-major vient de nous en signaler une en train de cramer sur un parking à Nanterre. Pas de certitude, mais de bonnes chances que ce soit la nôtre. Une équipe y est partie.


  À l’issue des formalités nécessaires, Johana proposa à Alasdair MacLeod de le raccompagner chez lui. Dans son état il n’avait pas forcément envie de traverser Paris et d’être regardé comme une bête curieuse. Assis dans la voiture de service, le trader s’abandonna. Ses yeux se perdirent dans le vague, il y eut un flottement, du mal à parler.


  — Je fais le malin, ceci dit, j’ai eu peur. C’est vrai que mes vieux réflexes m’ont sauvé, n’empêche que j’ai eu chaud.


  Un fantôme de sourire passa sur le visage de la flic et elle lui caressa la cuisse.


  — Je n’ai certainement pas ton expérience du feu, pourtant je sais ce que ça fait de risquer sa vie et ce que l’on ressent dans les heures qui suivent. Cet effet de descente quand l’adrénaline nous abandonne…


  MacLeod eut subitement envie de chialer et il réprima difficilement quelques larmes que Johana fit semblant de ne pas voir. Elle démarra et se laissa guider jusqu’au domicile d’Alasdair.


  — Tu vas bosser ? lui demanda-t-elle.


  — Oui, je me change et je pars au bureau.


  — Je t’attends.


  — Sympa. Tu peux monter si tu veux.


  Elle hésita, pas longtemps, et le suivit. Le reste fut sans surprise. Arrivé chez lui, MacLeod avait tout juste passé la porte qu’il se colla à la flic et l’embrassa à pleine bouche. Elle ne fit rien pour le décourager, au contraire. Ce fut une étreinte rapide, sauvage, brutale, presque un combat qui se joua debout dans l’entrée de l’appartement. Au final Johana s’abandonna complètement, elle se tourna, plaquée au mur, fesses tendues. Chacun ne pensait plus qu’à sa propre jouissance et le plaisir les submergea en même temps. Ils restèrent collés l’un contre l’autre encore haletants et le corps en sueur. Alors qu’il s’apprêtait à se laisser aller à un semblant de tendresse en l’embrassant dans le cou, Johana se dégagea et lui fit face. Elle lui sourit sans un mot et se pencha à la recherche de ses fringues. Décontenancé, Alasdair changea d’attitude lui aussi.


  — Je passe des vêtements propres et j’arrive.


  Pendant qu’il se préparait, la flic s’assit dans le canapé en cuir de ce qui ressemblait à un coin salon dans une pièce immense de près de 150 mètres carrés. Elle pensa à la fois au loft du film Diva et à l’appartement de Mickey Rourke dans Neuf semaines et 1/2. La banque, c’était autre chose que la police.


  Elle dégotta la télécommande et mit en route la télé. Un écran d’un nombre de pouces à faire rêver s’alluma sur ITV. Nouvelle du jour : tentative d’assassinat sur un trader rue de Passy, parallèle avec le meurtre de Versailles et celui d’un banquier irakien. Gros titre suivant : menace terroriste sur la finance. Extrapolation un peu hâtive, quoique… pensa-t-elle.


  Cela continuait par des interviews d’économistes, de politiciens et de pseudo spécialistes. C’est alors que tomba une nouvelle info : la revendication de l’attentat par un groupe islamiste du Moyen-Orient. Le soldat de Dieu, Reda Soulami, pour-suivait vaillamment son combat contre les infidèles en s’attaquant à ce qu’ils chérissaient le plus : le monde de l’argent.


  Captivée par les nouvelles, elle ne prêta pas attention au retour de MacLeod. Il avait passé une simple chemise blanche sur un jean et des mocassins. Il s’assit près d’elle sans dire un mot, éberlué lui aussi par ce qu’il voyait et entendait.


  — Un sacré bordel à venir, lança Johana sans lâcher des yeux l’écran. Les banques voudront être protégées, ça va être la panique. T’en penses quoi ?


  — Comme toi. Ce qui vient de m’arriver est effectivement lié à d’Estre et Oussama, mais le problème, c’est cette putain d’action EDF. Ludo et moi nous sommes visés parce qu’on s’y est intéressé. La mort d’Oussama… Je ne comprends pas, pourtant ça a forcément un rapport. Pourquoi jouer EDF à la baisse ? Si on trouve la raison, je pense que tout s’éclaircira…


  MacLeod se releva. Il devait retourner au bureau.


  — I’ve got to go. Avec toutes ces nouvelles, les marchés seront impactés. Ça va être la panique chez nous.


  Chapitre 23


  Tous les regards se tournèrent vers Jean Lemoine, personnage poli et circonspect, sauf dans certains cas… Ses colères et les humiliations publiques assaisonnées de piques mortelles auxquelles il soumettait ses collaborateurs étaient fameuses.


  Ce jour-là, c’était au tour du DRH de prendre une raclée publique de première, ce qui n’était pas pour déplaire à tout le monde.


  — Espèce d’abruti, pourquoi avez-vous pris un type pareil ?


  L’homme se raidit dans son fauteuil, songea un moment à faire un esclandre et à quitter la pièce, puis il pensa à son salaire, à ses crédits, à la vie de sa femme et aux études de ses enfants et se ravisa. Ses muscles se détendirent.


  — Vous savez bien, président, que nous avions décidé d’engager quelques gosses de banlieue, de préférence issus de l’immigration, pour peaufiner notre image…


  — De la branlette, voilà ce que c’était. Encore une de vos idées à la con ! Pour prouver quoi ? Qu’on est social ? Pas raciste ?


  — Président, nous savions que Soulami avait fait quelques écarts dans son adolescence, mais il avait décroché un Master Banque et Finance, ça en faisait un candidat parfait pour notre image !


  — Un tueur, un assassin, voilà ce que vous avez engagé. Bravo ! fit Lemoine en applaudissant.


  Un silence de mort tomba sur la salle du conseil. Le président continua d’une voix aiguë qui reflétait autant sa colère que son angoisse.


  — Toute la presse est contre nous, le meurtre de ce pauvre d’Estre est à la une de tous les journaux ! Nous sommes plongés dans cette histoire de délit d’initiés jusqu’au cou. Comme publicité négative, on ne pouvait pas faire mieux ! Et tout ça à cause d’un assassin, d’un déséquilibré qu’on a recruté chez nous. Vous ne pouviez pas le prévoir ? Bon Dieu. Savez-vous qui m’a téléphoné ce matin ? Le gouverneur de la Banque de France ! Pour me dire quoi ? Que si on avait besoin de liquidités, il serait là pour nous aider. En accord avec la BCE, a-t-il ajouté. Voilà où nous en sommes, messieurs. Si les clients paniquent et se mettent à récupérer leurs dépôts, nous sommes finis ! Notre établissement, créé il y a cent cinquante ans est en danger de mort imminente ! Et je ne parle pas de notre cours de Bourse qui dévisse.


  Face à l’orateur, trente visages, trente bouches muettes. La fermer et attendre. C’était loin d’être terminé.


  — Chavagnac, puisqu’il paraît que vous êtes en charge de la banque de détail et du réseau France, pouvez-vous nous dire si vous avez observé des retraits inhabituels de fonds depuis quelques jours ?


  La nouvelle victime se tortilla sur sa chaise, la peur au ventre.


  — Oui, président, marmonna-t-il. J’ai quelques chiffres.


  — Ne tournez pas autour du pot pendant trois heures, allez à l’essentiel, on n’a pas que ça à faire.


  La gigantesque salle du conseil était occupée principalement par une table de conférence ovale en bois précieux. Devant chaque participant se trouvaient des boîtiers électroniques intégrés : un bouton pour le micro, un autre pour faire descendre un écran et un troisième pour mettre en route un système vidéo sophistiqué. Les murs étaient recouverts d’immenses tapisseries représentant des scènes de la mythologie grecque, et au plafond pendait un lustre impressionnant. Le doigt tremblant, la sueur aux tempes, Chavagnac envoya un PowerPoint rempli de tableaux chiffrés.


  — Il ressort que les clients retirent modérément leurs dépôts, 0,1 % depuis le début de la crise. On ne peut pas dire qu’il s’agisse d’une panique, mais plutôt une légère inquiétude.


  — Quoi ! explosa Lemoine. À ce rythme on perd un demi pour cent en gros par semaine, ça fait 2,5 % par mois et encore si ça ne s’aggrave pas ! Et vous appelez ça une légère inquiétude ? Vous avez la santé, Chavagnac ! MacLeod, vous en pensez quoi ?


  — Je ne suis pas un spécialiste dans ce domaine, président ! Je ne vois pas…


  — Vous me prenez pour un imbécile, MacLeod ? Je ne vous demande pas ce que vous pensez de la fuite des dépôts, je veux savoir votre point de vue sur cette affaire. Qui est responsable puisque, paraît-il, vous êtes en première ligne ?


  Le chef du service Equity était l’un de ceux qui se laissaient le moins impressionner par les piques du chef, il prit la parole sans aucune marque de fébrilité :


  — OK, pardonnez-moi, j’avais mal compris. En première ligne ? On peut le dire ! Je n’ai rien connu de tel depuis l’Afghanistan ! Je ne sais pas ce que la police française a dans la tête, mais mettre un étranger en garde à vue sans raison, ce n’est pas dans les habitudes en Grande-Bretagne…


  — Le ministre de l’Intérieur s’est excusé auprès de moi, bluffa Lemoine.


  — Et je me fais tirer dessus en pleine rue, j’ai bien failli y passer !


  Le président jeta sur la table un exemplaire du Paris Match du jour. L’hebdomadaire avait réussi en un temps record à changer sa une pour y placer l’Écossais.


  — Difficile de ne pas le savoir d’ailleurs… « Le banquier légionnaire », titre l’article. Un légionnaire devenu trader, bravo pour la pub, surtout avec votre portrait qui s’étale sur plusieurs pages dans la dernière édition de cet hebdomadaire et dans d’autres ! Vous êtes devenu la coqueluche de ces dames et, nous, on passe pour des charlots. Vos conneries ne sont pas de nature à rassurer nos déposants !


  Pris au dépourvu, l’Écossais resta silencieux. Les journalistes avaient fait leur travail et il avait eu le tort de leur faire confiance.


  — Vous n’êtes peut-être pas au courant, mais chez nous, pour les relations avec la presse, on a un service spécialisé.


  L’œil perçant de Lemoine s’aiguisa :


  — Oh eh ! Sylvie Boulard, on roupille ?


  La chef du service de communication roula des yeux et s’écrasa dans son fauteuil.


  À cet instant précis, si Lemoine n’avait pas eu un si grand besoin de Robertson, le patron de la partie Financement et Investissement et de ses équipes de traders, il les aurait tous virés sur le champ.


  — MacLeod, pouvez-vous nous dire à la fin ce que c’est que cette histoire ? Selon vous, en tout cas, et épargnez-nous les détails, nous les connaissons tous.


  — Président, pour moi, cela ne fait aucun doute : d’Estre est tombé par hasard sur un délit d’initiés.


  — Et l’acte terroriste ? On en parle, il a même été revendiqué.


  — Je n’y crois pas.


  — Vous êtes plus fort que les flics ?


  L’ancien légionnaire sourit.


  — Je connais seulement mon travail. Mon sentiment, c’est qu’on essaye de cacher un délit d’initiés.


  — Et on assassine je ne sais pas combien de gens ?


  — Apparemment, oui. D’Estre est tombé dessus, Reda Soulami aussi. Ils ont découvert quelque chose d’explosif. Il y a eu une embrouille à laquelle je ne comprends rien, et tout s’est enchaîné.


  — Admettons. Un délit d’initiés sur quoi ?


  — Sur les sociétés énergétiques, elles sont attaquées dans le monde entier. Les ordres de vente viennent du Moyen-Orient. Donc j’en déduis que quelqu’un sait que l’Arabie Saoudite, et peut-être quelques autres, vont inonder le marché de pétrole pour le faire encore chuter. Voilà, c’est tout.


  Hugues de La Salle, le fringant patron du trading de matières premières, les coupa fièrement :


  — Forts de cette information, nous avons pris des positions à la baisse sur le prix du pétrole, président.


  En guise de félicitations, il fut accueilli par un hurlement :


  — Quoi ??? Mais vous êtes complètement dingue ! Vous voulez nous rendre complices de cette histoire ? Vous allez me renverser ces positions immédiatement et vous me rendrez compte !


  Le spécialiste se flétrit, sa belle initiative risquait de lui coûter son job.


  — De plus, en admettant que votre théorie soit juste, je vous fais remarquer, MacLeod, que les premiers concernés, c’est-à-dire les pétroliers, comme Total par exemple, ne sont pas attaqués. Vous expliquez ça comment ?


  — Nous le savons. Nous suivons cela de près.


  — Et n’allez pas me prendre des positions à la baisse, hein ?


  — Non, non, bien sûr, répliqua-t-il alors que ses équipes avaient fait exactement l’inverse.


  — Parce que non seulement le gouverneur de la Banque de France m’a téléphoné hier mais ce matin le président d’EDF m’a appelé aussi. Heureusement que c’est un copain de promotion ! Il est très en colère. Cette publicité négative sur sa société, au moment où il traverse une phase délicate ne lui plaît pas. Je ne vous apprends pas que c’est un très gros client ? Christian, vous me sortez un papier sur EDF expliquant que tout est rose et que l’avenir est radieux, ça va le calmer.


  — Oui, président, répondit simplement le patron de la Recherche, Christian Montier.


  Vu les circonstances exceptionnelles, il mettrait provisoirement de côté cette indépendance d’analyse qui faisait sa réputation.


  Patrick Robertson, jusque-là silencieux, décida qu’il était temps d’intervenir.


  — Jean – car Robertson était l’un des rares qui appelaient Lemoine par son prénom –, restons calmes. Ne laissons pas les clients prendre la main. Nous ne sommes pour rien dans les déboires d’EDF, qu’ils s’en prennent à eux-mêmes ! La mauvaise publicité, c’est de leur faute, pas de la nôtre. Le délit d’initiés, ce n’est pas nous non plus, nous ne sommes pas responsables si des Saoudiens ou des Qataris jouent bêtement dans les marchés. EDF devrait nous remercier de l’avoir détecté, d’autant que notre professionnalisme a coûté la vie à un de nos traders ! Donc, finalement, on ne leur demande pas de nous dire merci, mais on ne veut pas se faire engueuler non plus.


  Lemoine ne répondit pas, il savait que Robertson avait raison ; il préféra changer de sujet et se tourna vers l’ancien préfet en charge de la sécurité :


  — Demaison, il paraît aussi qu’on entre dans la banque comme dans un moulin !


  — Président, vous faites allusion au casse de Soulami ? Il est passé par les caves. Une faille que nous avons rectifiée.


  — Et vous, l’ancien grand flic ! railla le président. Qu’est-ce que vous avez à dire concernant une éventuelle menace terroriste ?


  — Soulami n’était pas fiché pour radicalisation.


  — Une chance ! Ç’aurait été le pompon. Parmi les vigiles, il y avait un ami de cet assassin, vous trouvez cela normal ? Vous êtes employé pour assurer notre sécurité, je me trompe ?


  Pour se décharger, Demaison lança un regard interrogateur au patron des RH.


  L’homme n’était pas décidé à se laisser faire. Il répondit vivement :


  — Ce n’est pas nous qui l’avons engagé, c’est un employé de la société de sécurité qui est en contrat avec nous.


  — Vous auriez quand même pu vous renseigner ! répondit l’ancien préfet.


  — Vous avez les identités de tous les gens qui travaillent chez nous, qu’ils soient de la banque ou non. C’est vous le directeur de la sécurité, c’est à vous de faire les recherches sur eux et de nous prévenir !


  — Messieurs, coupa Lemoine, ce n’est pas le moment de régler vos comptes ! Avec ce délit d’initiés, nous sommes dans la tourmente. Ce n’est certes pas le délit le plus important que la place de Paris ait connu en termes de volume, mais ses conséquences sont gravissimes en ce qui nous concerne. Je vous demande donc d’accentuer votre vigilance, de me prévenir de la moindre chose ayant trait à cette affaire, de ne pas parler à la presse, et de me rapporter tous vos contacts avec la police, quels qu’ils soient.


  À la fin de la réunion, Robertson prit MacLeod par le bras :


  — Viens dans mon bureau.


  Le bureau, à deux pas de la salle du conseil, était d’un luxe opulent : meubles, tapis, tableaux. Du vrai Robertson ! Chaque fois que l’Écossais y pénétrait, il était impressionné par ce décorum entièrement contraire aux codes des traders. Pas de luxe au bureau. Robertson s’asseyait là-dessus. La ressemblance souvent observée entre Robertson et le maréchal Rommel parut plus évidente que jamais à MacLeod. Il l’imagina dans le désert, avec ses rides profondes, son teint hâlé, couvert de poussière, étudiant une carte d’état-major, jumelles autour du cou.


  Robertson sonna sa secrétaire et demanda du café.


  — Alasdair, cette histoire n’est pas claire ! Tu es certain que ça se limite à un délit d’initiés, rien de terroriste ?


  — Je n’en sais rien. Mais les terroristes ont besoin de fric, ils jouent en Bourse. À mon avis, ils savent que les producteurs de pétrole vont inonder le marché et ils placent leurs ordres en conséquence.


  — La First Islamic Bank serait en liaison avec des terroristes ? MacLeod haussa les épaules.


  — Pourquoi pas ?


  — OK, mais continue tes recherches. Je veux des certitudes.


  Chapitre 24


  Le Gulfstream III, en provenance de Washington, toucha le tarmac du Bourget à 16 h 09, heure de Paris. Lorsque l’appareil fut immobilisé, deux hommes âgés d’une quarantaine d’années en sortirent, tandis que l’hôtesse et les deux pilotes restaient dans l’avion. Un colonel de gendarmerie les attendait au pied de l’avion. Il les salua et les invita à le suivre jusqu’au bâtiment aéro-service, situé près du musée de l’Air. Ils traversèrent la zone sans subir le moindre contrôle et montèrent dans un cortège de Peugeot noires qui démarra toutes sirènes hurlantes.


  Lorsque Bruce Levy, directeur adjoint de la CIA, et son collaborateur, John Murphy, s’approchèrent du ministère de l’Intérieur, le policier et le gendarme en garde statique venaient d’ouvrir la grille centrale pour laisser passer la file de véhicules. Ils s’immobilisèrent dans la grande cour. À l’étage, le rideau du bureau ministériel retomba et le chef de la DGSI, André Maritton, se retourna vers l’occupant en titre des lieux et ses invités.


  — Ils arrivent.


  Le ministre de l’Intérieur, son collègue de la Défense, leurs principaux collaborateurs en matière de renseignements et de sécurité intérieure ainsi que d’autres personnalités patientaient depuis déjà quelques minutes.


  — Nous allons enfin savoir ce qu’ils nous veulent, fit le ministre en regardant sa montre.


  Je me demande bien ce que je fais ici, pensa la directrice du Trésor, tout comme Jean Lemoine, le patron du Crédit Parisien.


  Les craquements sur le parquet en chêne indiquèrent l’arrivée imminente des visiteurs et l’hôte des lieux décida de les accueillir à l’entrée de son bureau. Visages solennels, l’ambiance n’était pas aux sourires. Quelques poignées de main, des présentations rapides.


  — Nous sommes nombreux, j’ai fait préparer le salon Érignac, dit le ministre en les invitant à le suivre.


  Tout en marchant, ce dernier sacrifia à l’une des plus désagréables habitudes d’un homme politique, il envoya plusieurs SMS. Il passait la moitié de son temps à lire son petit écran et ses interlocuteurs ne savaient jamais s’il les écoutait. Ils longèrent un grand couloir.


  — Les portraits de tous mes prédécesseurs, fit-il remarquer sans relever la tête de son portable.


  Une grande table de conférence les attendait et chacun prit place aux endroits prévus par le dircab et le chef du protocole. Lorsque tous furent installés, Bruce Levy, avocat de formation reconverti dans le renseignement, fut invité à prendre la parole :


  — Madame, messieurs, je vous remercie d’avoir répondu si vite à mon appel. Je n’aurais pas dérangé des personnalités de votre niveau si je n’avais pas quelque chose d’urgent et d’important à vous communiquer.


  Tous acquiescèrent sans dire un mot.


  — Afin de mettre les choses en perspective, je dois d’abord vous décrire brièvement notre nouvelle doctrine militaire, sans quoi mon discours vous paraîtra… comment dire… étrange.


  Bruce Levy, avec sa chemise rose à barrette, sa cravate rouge et son impeccable costume de chez Brooks Brothers, parlait fermement, très sûr de lui.


  — Nous avons préparé un document d’une vingtaine de pages, ultra-secret, numéroté et personnalisé. Je vais en remettre un exemplaire à chacun, merci de me rendre la dernière page signée.


  Pendant que le chef adjoint de la CIA parlait, son collaborateur sortit de sa serviette sept dossiers estampillés TOP SECRET et les fit passer à leur destinataire, sans commettre la moindre erreur sur la personne, signe que l’homme était déjà bien renseigné.


  — Vous verrez, tout est là-dedans. La guerre, Madame, Messieurs, a changé de nature. On ne tue plus des hommes comme au temps de la guerre froide, on détruit des systèmes. C’est ça la grande révolution. Le grand architecte de ce changement a été un homme, un certain Andy Marshall, de notre département de la Défense. C’est lui qui a formé Donald Rumsfeld, Dick Cheney, Paul Wolfowitz, entre autres.


  — Pas toujours une réussite, hasarda le ministre de la Défense.


  — C’est vrai, nous avons commis des erreurs, si c’est à l’Irak que vous faites allusion, monsieur le ministre. La France ne s’est d’ailleurs pas gênée pour nous le faire remarquer. Mais continuons. Andy Marshall a été l’architecte de la RMA, Revolution in Military Affairs, sans laquelle il n’y aurait aujourd’hui ni missiles de haute précision, ni drones, ni rien de ce genre. Les Chinois ont d’ailleurs fait d’Andy Marshall leur héros…


  Le ministre de la Défense envoya un coup de coude discret à son collègue qui continuait de tapoter inlassablement et demanda à l’Américain :


  — Vous venez nous avertir que les Chinois vont nous attaquer demain matin ?


  — Et en quoi tout cela nous concerne-t-il ? lança le ministre de l’Intérieur.


  — J’y viens. C’est la crise financière de 1997 qui a ouvert les yeux des Chinois : les banques – et pourquoi pas le FMI – pourraient créer de graves désordres civils et volontairement provoquer des changements de régime.


  La directrice du Trésor bondit de sa chaise :


  — Là, vous avez la main un peu lourde ! Le FMI comme agent de la CIA, c’est fort de café…


  — Je ne dis pas ça. Mais certains responsables asiatiques pensent que la crise de 1997 a été fomentée par les Occidentaux pour anéantir leurs économies. C’est peut-être idiot, mais c’est pourtant ce que pensent certains gouvernements. Du coup, la doctrine de notre gouvernement est passée de MAD ou Mutual Assured Destruction, qui était l’essence de la dissuasion nucléaire, à MAFD, Mutual Assured Financial Destruction. Pourquoi ? Vous n’ignorez pas, madame, que les Chinois ont 3 000 milliards de dollars investis dans des bons du trésor américain. Chaque fois que le dollar baisse de 10 %, ils perdent 300 milliards. On se tient par la barbichette…


  Le ministre de l’Intérieur remuait d’une fesse sur l’autre. Il avait regardé sa montre pour la troisième fois en moins d’une minute lorsqu’il se décida à intervenir de nouveau :


  — C’est très joli, tout ça, mais si on en venait aux faits.


  — Je ne m’attendais pas à vous apprendre quoi que ce soit, mais il n’est pas inutile de rappeler certaines choses. L’autre personnalité qui a joué un rôle considérable dans l’élaboration de nos stratégies est Randy Tauss, qui a pris sa retraite de la CIA en 2008. Randy était un brillant analyste, un physicien, un mathématicien et, à ses heures perdues, un boursicoteur passionné. En fait, il appliquait ses études mathématiques à Wall Street afin de gagner un peu d’argent à titre personnel et en toute légalité. Je vous mentionne ceci, parce que tout le monde connaissait sa passion pour la Bourse, et donc, après le 11 septembre, certains à la CIA lui ont demandé de travailler sur un projet visant à déterminer si les terroristes auraient pu profiter de leurs méfaits en Bourse, en d’autres termes si ces actions terroristes avaient été aussi un moyen de gagner de l’argent. Ce projet était ultra-secret, vous n’en avez probablement jamais entendu parler.


  — Vous auriez quand même pu nous tenir au courant, interrompit le patron de la DGSI.


  — Oui, mais franchement, à Langley, nous n’étions globalement pas très convaincus de sa pertinence, beaucoup le trouvaient ridicule. Il a d’ailleurs failli ne pas se faire – ça s’est joué à un rien – donc impliquer nos alliés dans un projet auquel nous ne croyions pas nous-mêmes ne nous a pas paru une bonne idée. Finalement, il a été lancé en avril 2002, l’équipe s’est réunie en mai et s’est mise au travail. Début 2003, Randy Tauss sentait qu’il n’avançait pas, il alla donc chercher de l’aide à Wall Street et dans d’autres agences gouvernementales pour élargir son équipe : 200 professionnels, patrons de banques, gérants de hedge funds, traders, prix Nobel…


  — Et ce projet, il avait un nom ? continua la DGSI.


  — Oui, un nom de code : Prophecy.


  — C’est très bien, mais allons-nous en arriver au fait ? martela le ministre de l’Intérieur.


  — Nous y arrivons. Le 11 septembre a radicalement changé notre façon de penser. C’est Ben Laden qui nous a mis sur la voie. Il a déclaré après les attentats que la Bourse de New York avait chuté de 16 % en un jour, la chute la plus élevée, disait-il, depuis sa création il y a deux cent trente ans. Donc, a-t-il ajouté, si la capitalisation boursière1 était à l’époque de 4 000 milliards de dollars, la perte était de 640 milliards. Qu’est-ce que la Bourse venait faire dans cette histoire ? C’est ce que nous nous sommes demandé. Une commission fut mise sur pied par le gouvernement, qui conclut qu’il n’y avait aucun rapport entre les attaques terroristes et la Bourse de New York.


  À la CIA, certains étaient convaincus du contraire. Les avions qui avaient participé à l’attaque appartenaient à American Airlines et à United Airlines. Ben Laden avait appris la date exacte de l’attaque terroriste six jours avant, soit le 5 septembre. Normalement, quand il n’y a pas de nouvelles particulières sur un titre, le ratio de nombre de paris à la baisse est, grosso modo, égal au nombre de paris à la hausse ; ça s’équilibre. Or, à partir du 5 septembre, le ratio de paris à la baisse monta brutalement à 12 pour 1, soit 12 fois plus de paris à la baisse qu’à la hausse. Après l’attaque, les actions d’American Airlines et d’United Airlines chutèrent de 45 %.


  Quelqu’un a fait un beau profit, nous avons calculé qu’il se montait à environ 16 millions de dollars. Pour qui ? On pourrait imaginer que les terroristes aient empoché le profit. Plus concrètement, ils n’ont certainement pas voulu mettre leur opération en péril avec des transactions boursières et ont laissé leurs proches ou des membres de leurs familles s’en occuper.


  — Les montants en cause sont finalement dérisoires, fit remarquer Jean Lemoine. 16 millions de dollars de profit, ce n’est pas grand-chose !


  — N’oubliez pas qu’il y a ce que l’on nomme « l’amplification du signal », le fait que des opérateurs dans le marché repèrent les transactions, se disent que quelqu’un a des informations confidentielles, et font la même chose sans trop savoir pourquoi. À la fin, ça peut faire boule de neige.


  — Parfait, dit le patron de la DGSI, tout ceci me semble sensé, mais on fait quoi avec ça ?


  — Prophecy a marché. Le 7 août 2006, le système s’est mis à clignoter rouge vif sur American Airlines. Le 10 août, Scotland Yard démasquait un complot qui visait à faire exploser un avion de cette compagnie en plein vol.


  — J’ai compris que c’était secret. On aimerait tout de même que vous nous teniez informés… entre alliés.


  — Nous l’avons fait. Mais vos services n’ont pas réagi, soit que l’information se soit perdue, soit que vous ne l’ayez pas prise au sérieux…


  — Qui a reçu cette communication ? demanda le ministre de la Défense, furibard.


  Le ministre de l’Intérieur balaya du regard les participants avec une attention toute particulière pour ses collaborateurs… Le vent du boulet.


  — C’était il y a dix ans, remarqua Maritton. Aucun d’entre nous n’était en fonction.


  — Je vais être honnête, dit l’Américain. Si le complot a été déjoué, ce n’est pas directement grâce à Prophecy. Le MI5 et le MI62, l’ISI3, nos propres agents avaient les comploteurs sous surveillance. Le président Bush a d’ailleurs annoncé leur arrestation depuis son ranch du Texas. Non, les terroristes n’ont pas été arrêtés grâce à Prophecy. Nous n’avons pas insisté, c’était inutile à l’époque. Mais nous avions la preuve, la preuve formelle, que Prophecy fonctionnait puisqu’il avait correctement prévu un attentat ! À la suite de cet incident, Prophecy a pris du galon, il est devenu MARKINT, pour Market Intelligence, par opposition à HUMINT, Human Intelligence. Désormais, on prend MARKINT très au sérieux !


  — Ça suffit maintenant ! Arrivons-en au but de votre venue ! éclata le ministre de l’Intérieur.


  Bruce Levy fut déstabilisé par la violence du ton.


  — Nous avons capté dernièrement des signaux sans équivoques, sur les marchés de New York, mais aussi de Londres, Francfort et Paris. Il y a des clignotants rouges un peu partout et particulièrement à Paris.


  Les deux ministres blêmirent.


  — Conclusion ? hasarda l’Intérieur.


  — Une attaque terroriste massive se prépare sur votre territoire, c’est la raison de ma présence ici !


  — Une attaque terroriste massive ? Quel genre d’attaque terroriste ?


  — Eh bien, les titres attaqués ont tous un point en commun : ce sont les titres de sociétés dont le business est la fourniture d’énergie.


  Une chape de silence s’abattit sur l’assistance.


  — Quand pourrait avoir lieu cette attaque ? continua le ministre de l’Intérieur.


  — Si on en juge par l’expérience passée… Maximum une semaine.


  Nouveau silence.


  — Il y a une question que vous ne me posez pas, dit Bruce Levy.


  — De quelles sociétés s’agit-il ? demanda la directrice du Trésor.


  — EDF est la première visée, vous avez la liste des autres dans le document que je vous ai fourni.


  Lemoine blêmit. EDF ! Le président du Crédit Parisien fut tenté d’intervenir, mais jugea plus sage de se taire.


  — Le ratio achat/vente est encore pire que dans le cas des lignes aériennes, continua Bruce Levy que plus personne n’avait envie d’interrompre. 15 contre 1. Et notez que ces spéculations se font via le marché des options. C’est certes plus risqué, puisque si vous perdez votre pari, vous perdez toute la somme investie, mais les sommes à investir sont nettement inférieures pour un même résultat, donc la rentabilité est beaucoup plus importante. Mais finalement, où est le risque puisque les terroristes savent que l’événement négatif va se produire à coup sûr ? Et pour cause : c’est eux qui vont le provoquer.


  — Vous êtes certain de ce que vous avancez ? interrogea encore le ministre de l’Intérieur.


  — Sans l’ombre d’un doute.


  — Cela signifie qu’on vise une centrale électrique, un barrage, voire une centrale nucléaire, c’est ça ?


  — Ne m’en demandez pas trop… Je voudrais ajouter quelque chose, dit Bruce Levy. Il y a eu un meurtre récemment…


  L’Américain se détourna des ministres pour fixer du regard le président Lemoine…


  — Un employé de votre banque.


  L’intéressé blanchit encore plus.


  — Un lien avec cette affaire ? hasarda-t-il


  — Un lien ! Mais évidemment, un lien ! Ce Ludovic d’Estre avait repéré les mouvements suspects sur EDF et les terroristes l’ont exécuté ! Il y a aussi un Maghrébin dans cette histoire, un certain Reda Soulami. En fuite, si je comprends bien. Encore un employé de votre banque. Sans doute de mèche avec les terroristes. Là, je laisse la police française faire son travail.


  Levy lâcha un petit sourire.


  — Ma mission s’achève ici mais vous pouvez compter sur les États-Unis pour vous apporter toute l’aide que vous jugerez nécessaire. Mon service et tout mon pays sont à votre disposition.


  — Merci, répondit simplement le ministre de l’Intérieur, trop abattu pour faire mieux.


  Bruce Levy se tourna vers John Murphy, dont personne n’avait entendu le son de la voix :


  — We’re going, now.


  Sur ces paroles, après quelques poignées de main, les deux Américains abandonnèrent leur auditoire.


  
    

  


  1. Capitalisation boursière : Nombre de titres en circulation sur une place financière donnée multiplié par le cours des actions.


  2. MI5, MI6. Différentes sections des services secrets britanniques.


  3. ISI. Service secret pakistanais.


  Chapitre 25


  L’Intérieur ne traîna pas pour transmettre l’information et la réponse non plus : réunion élyséenne d’urgence. Agendas modifiés. Finis la visite de l’école machin, du commissariat truc, le rendez-vous avec les élus de Tataouine-les-Bains et l’entretien avec l’ambassadeur d’un pays perdu. À la place, comité restreint avec les ministres : le premier Ministre, ceux de l’Intérieur, de la Défense, de la Justice, mais aussi de la Santé, des Transports, de l’Économie et plusieurs conseillers. Même limitée aux spécialistes, la réunion regroupait une cinquantaine de personnes. Difficile d’échapper à la vigilance des médias, et pourtant, le mot d’ordre introductif du président fut sans appel :


  — Rien, j’exige que rien de ce que nous dirons ne transpire dans la presse !


  Tous se sentirent obligés de lui renvoyer un regard signifiant que cela paraissait une évidence. Et qu’en cas de fuite ils n’y seraient pour rien. Le chef de l’État fit semblant de les croire tout en sachant très bien que ce n’était qu’une question d’heures ou de jours avant les premières rumeurs. Parole donnée à l’Intérieur. Le ministre résuma en quelques mots la réunion avec la CIA, face à un auditoire peu réactif à l’annonce d’un avis de menace, vu qu’ils en recevaient presque quotidiennement. Le ministre poursuivit :


  — Ces informations doivent être prises très au sérieux, d’autant qu’elles corroborent des investigations de la DGSI.


  Les esprits s’affûtèrent et le ministre n’avait pas envie d’être le seul responsable du flot de nouvelles alarmistes. Il passa habilement la parole à André Maritton. Une manière de désigner un fusible si tout cela s’avérait n’être que des supputations. Il en fallait plus pour impressionner un vieux roublard comme l’inspecteur général de la DGSI. Il s’éclaircit la voix et chercha le regard présidentiel comme s’il n’avait plus qu’un seul interlocuteur.


  — Mon service travaille depuis plusieurs semaines sur un financier d’origine irakienne, le nommé Malek Oussama. Nous le soupçonnions, je parle au passé parce qu’il est mort, d’être le soutien logistique de groupes terroristes appuyés par des pays du Golfe.


  — Merci, je lis la presse !


  Maritton continua comme s’il n’avait rien entendu.


  — Oussama avait des intérêts auprès de la FIB, une banque du Golfe, qui a émis des ordres de vente importants sur EDF. Ces mêmes ordres que les Américains ont remarqués. Nos renseignements et une enquête actuellement en cours par la PJ démontrent que cet homme a été en contact avec Ludovic d’Estre, le trader tué récemment, et Reda Soulami, l’assassin présumé. Beaucoup de points sont encore dans l’ombre, mais il est évident que tous ces événements sont liés.


  La suite, le président l’imaginait fort bien. Comme pour en reculer l’évidence, il prit le temps de retirer ses lunettes, les essuya longuement et posa la question dont il redoutait d’entendre la réponse :


  — Pourquoi ? Et quels types de menaces sur EDF ?


  — Pourquoi ? Parce que quelqu’un a prévu de s’attaquer à EDF et de porter un coup qui va faire irrémédiablement chuter son cours.


  —…


  — Un barrage, un dépôt de gaz, voire une centrale nucléaire…


  Le mot était lâché. Le chef de l’État chercha des yeux le ministre de l’Écologie et du développement durable… et celui de l’Énergie, ministère de tutelle d’EDF. Ce dernier tenta de jouer l’apaisement :


  — Nos centrales n’ont rien à craindre.


  Une affirmation qui malgré les faux-semblants ne convainquit personne.


  — Un barrage alors ? s’enquit le président.


  L’Écologie intervint avec la même sérénité ;


  — Oui, ce n’est pas facile de les détruire mais ils sont très peu protégés. La rupture de l’un d’eux, ou même l’ouverture des vannes, pourrait causer d’immenses dégâts.


  — Le gaz ?


  — Effectivement, un groupe armé entraîné et bien équipé pourrait attaquer un dépôt. Mais il y a fort peu d’exploitations de gisements gaziers, et elles sont en offshore, en mer d’Iroise et dans le golfe du Lion. Ça ne toucherait pas directement EDF.


  — Je veux qu’on renforce immédiatement la sécurité sur les barrages et les centrales nucléaires.


  — Ça ne passera pas inaperçu, coupa le Premier ministre.


  — On communiquera plus tard. En disant qu’on a préféré jouer sur la prévention plutôt que de répondre à une menace avérée.


  Et le président s’adressa de nouveau à l’Intérieur, la Défense et la Justice :


  — Pas de répit. Je veux que l’enquête avance, trouvez-moi ce Reda Soulami et identifiez ses complices.


  Chapitre 26


  Et les ordres tombèrent en cascade. Fini de rire. Johana n’avait pourtant pas l’impression d’avoir glandé jusque-là, mais en quittant la réunion organisée par Claude Bertinon, un directeur devenu fébrile, il était évident que l’Intérieur exigeait qu’on change de braquet et qu’on sorte l’artillerie lourde. Pression maximum. En cas d’échec, des têtes tomberaient. Pour les jours qui suivraient, les fonctionnaires de la PJ Versailles qui n’étaient pas de permanence ne travailleraient que sur un seul dossier : la recherche de Reda Soulami et l’identification de ses complices supposés.


  Ils ne seraient pas loin de deux cents, entre la Crim’, les Stups, le GRB1 et même la Financière. La direction de l’enquête échappait à la commandant et c’est Aubert et le sous-directeur qui dirigeraient l’ensemble des troupes. Une nouvelle opération d’envergure à Trappes était prévue dans les heures à venir. La DGSI serait partie prenante, avec à sa tête l’inspecteur-général Maritton, Aigle 4 avait décidé de frapper fort et de ratisser large.


  Ils taperaient en pleine nuit dans le cadre de l’état d’urgence et resteraient le temps nécessaire pour fouiller le moindre recoin de la cité. Nul doute qu’après leur passage, les serruriers de la région n’allaient pas chômer pour réparer les portes. Tout cela laissait Johana dubitative et c’est la mine renfrognée qu’elle remonta vers l’étage de la brigade criminelle.


  — Ne vous inquiétez pas, lui lança Aubert, on va continuer de travailler là-dessus ensemble. J’ai besoin de vous.


  Elle lui sourit. Même si la commandant n’était pas du genre à se croire indispensable, c’était toujours sympa à entendre.


  — Je n’en fais pas une question d’ego, je me demande juste si tout ce déploiement de force est bien utile.


  — Vous ne pouvez pas assurer seule !


  — Je ne dis pas le contraire, c’est vrai qu’avec la bataille chez Malek Oussama on a pris vingt-quatre heures de retard… Pourtant je ne comprends pas cet emballement soudain et l’inquiétude de notre directeur… À ce stade, dans notre enquête, même s’il y a un volet probable de financement du terrorisme et que nous en sommes à six morts, il n’y a pas de menace réelle sur la population. En dehors du trader et de Malek Oussama, les victimes sont des petits cons des cités. Quelque chose nous échappe…


  — C’est pas faux, reconnut le commissaire. La DGSI veut peut-être profiter de notre affaire pour mettre à jour ses fiches.


  — Non, c’est autre chose…


  Elle s’arrêta de marcher et força Aubert à la regarder.


  — Vous en savez peut-être plus et vous ne voulez pas me le dire.


  — Mais non ! Vous devenez parano… Dites-moi plutôt ce que vous allez faire. Je voudrais que votre groupe poursuive ses investigations telles que vous les aviez prévues. Je ferai en sorte que vous restiez en dehors de la pression qui s’abat sur nous.


  — Marc est parti à la FIB pour entendre Élie Moussaf, il devait le faire hier… Je vous l’ai dit, on a pris du retard. Moi, je reprends Karim Bousselmi, le vigile qu’on a arrêté, et j’ai encore les constatations au domicile de Malek Oussama à terminer.


  ***


  En attendant qu’on lui ramène Bousselmi, Johana reçut un appel de son adjoint.


  — Je suis avec Élie Moussaf. Tu verrais sa tête, je pense que même sa mère ne le reconnaîtrait pas. Il dit qu’il a été agressé, qu’on lui a volé sa montre et son portefeuille.


  — Et t’en crois pas un mot ?


  — Pas un.


  — Fous-le en garde à vue, tape une perquisition et ramène-le.


  — Je le sentais bien comme ça.


  Quand la flic releva la tête, le vigile du Crédit Parisien était face à elle. Il était debout, menotté, et le policier qui l’accompagnait attendait les ordres. En retrait : l’avocat du gardé à vue. Elle les jaugea d’un coup d’œil. Bousselmi n’était plus la petite frappe qu’il avait été dans sa jeunesse, un salaire fixe et un travail sérieux l’avaient ramolli. Son visage reflétait la peur. Celle d’aller en prison, mais peut-être aussi autre chose… La crainte de se faire flinguer en raison de ce qu’il savait. L’avocat, à ses côtés, un gamin tout juste sorti de l’université et commis d’office, abondait dans le sens de son observation. Un voyou chevronné aurait sollicité, sinon un ténor du barreau, au moins quelqu’un d’un peu expérimenté.


  — Asseyez-vous, fit Johana en désignant la chaise en face de son bureau et une autre pour l’avocat.


  Décidée à ne pas perdre de temps, elle ne chercha pas à ménager son prisonnier. Après un résumé rapide des éléments d’identité et un rappel de la vidéo de la salle des marchés du Crédit Parisien, elle étala sur sa table plusieurs photos macabres : les cadavres de la nuit, avec une préférence pour les clichés les plus sanglants. Pâleur de mort. La glotte du vigile se mit à monter et descendre à un rythme soutenu et la flic observa la naissance d’un léger tremblement.


  — Inutile de me dire que tu ne les connais pas. Les empreintes de deux d’entre eux ont été retrouvées à la banque. Et on a fait des recherches dans les fichiers. Dans ta jeunesse tu les as certainement côtoyés.


  — Je… Je sais pas, balbutia Bousselmi, dont les tremblements s’accentuaient.


  — Je ne suis pas loin de penser qu’on t’a sauvé la vie en te serrant hier. Parce qu’ils étaient chez toi pour te récupérer et que s’ils t’avaient trouvé avant nous, tu serais peut-être toi aussi en photo.


  Elle sortit d’un tiroir un portable placé dans un sachet plastifié au bout duquel pendait une fiche de scellé et le posa bruyamment sur son bureau.


  — Ce téléphone vient de la bagnole que mes collègues ont vue devant chez toi. C’est ce jeune homme qui conduisait, ajouta-t-elle en faisant claquer son doigt sur la photo d’un cadavre égorgé. Le portable n’a reçu qu’un seul appel… de toi, avec un des deux téléphones que tu avais dans tes poches. Des téléphones de guerre ! Usage restreint le temps de faire des conneries ! J’attends des explications, tu m’entends, je veux la vérité. Réfléchis et réfléchis bien. On peut t’aider, trouver un arrangement…


  Elle eut soudain une inspiration, une pensée qui lui avait échappé jusque-là traversa son esprit comme une évidence :


  — Si on te relâche et qu’ils croient que tu as balancé, tu es mort. Non ?


  Elle sentit le trouble s’installer. Les yeux remplis d’angoisse, il eut du mal à parler.


  — Mais, je pars en prison, avec ce que vous avez sur moi !


  La flic se retint d’éclater de rire.


  — T’as peur de ne pas y aller ? Je ne peux rien t’affirmer. Tu sais, de nos jours, la justice est souvent clémente. Tu as un logement, des garanties de représentation, tu pourrais rester libre… Certes, des esprits mal tournés penseraient que c’est une prime pour ta collaboration…


  Le vigile n’était plus qu’un gamin apeuré. Il voulut se tourner vers son avocat, chercher un soutien, mais la flic le rappela à l’ordre :


  — C’est moi que tu regardes !


  Karim Bousselmi frissonna et se frotta les bras comme s’il était gelé.
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  — Si je parle, je suis mort. Et si je ne dis rien aussi…


  — Vas-y, je t’écoute. Tâche déjà de me convaincre que tu ne racontes pas de conneries… Et si j’ai confiance en toi, je verrai ce que je peux faire.


  Il la regarda avec le sentiment qu’elle était la seule bouée au milieu de l’océan de merde dans lequel il nageait. Rien d’autre en vue et il n’avait pas envie de se noyer.


  — Vous m’aiderez ?


  — Je peux te promettre, devant ton avocat, que si tu me dis tout ce que tu sais, je m’arrange pour que tu sois incarcéré le moins longtemps possible et dans un centre pénitentiaire où tu ne risqueras rien.


  Il se lança sans entrain mais la flic considéra que ce qu’il racontait sonnait vrai. Il désigna les jeunes qui étaient présents dans la banque : trois étaient désormais morts, Oumar, un lieutenant de Fahrid, et évidemment Reda étaient encore en fuite ; et c’est au sujet de ce dernier qu’il créa la surprise :


  — Reda a affirmé qu’il n’y était pour rien dans le meurtre de Ludovic d’Estre. Il cherchait des preuves pour se disculper et comprendre pourquoi Ludo avait été tué. Il a dit que lui aussi on avait voulu le buter…


  La flic fronça les sourcils.


  — Qu’est-ce que tu me racontes ?


  Le vigile réagit instantanément. Il devint véhément et c’est la main sur le cœur qu’il poursuivit :


  — Je vous jure. Ma parole, madame. Il a dit qu’il n’avait tué personne. Maintenant, je sais pas si c’est vrai, c’est ce qu’il a dit.


  Elle le coupa.


  — Tu crois qu’ils peuvent être des terroristes ?


  Là, il se marra.


  — J’ai entendu la radio. Reda, je le connais pas. Par contre je connaissais bien Fahrid et un peu les autres. C’est pas le genre. Ils picolent, ils font la teuf. C’est des voyous, des dealers, rien de plus.


  Il arrêta de parler et se mit à respirer plus fort.


  — Ça ne veut pas dire qu’ils ne sont pas dangereux… des tueurs. Fahrid avait la réputation d’être sans pitié avec ses ennemis.


  Quand elle considéra qu’il avait vidé son sac et ne pouvait plus rien ajouter d’intéressant, elle décida de le renvoyer au rez-de-chaussée. Il patienterait dans les geôles jusqu’à ce qu’elle ait négocié son sort avec le substitut et le juge d’instruction qui se chargeraient des suites de l’enquête.


  Son départ coïncida avec l’arrivée d’un nouvel invité : Élie Moussaf, escorté par Marc et Hakim. Le capitaine n’avait pas menti, le banquier libanais avait la tête déformée par les coups. On aurait dit qu’un artiste lui avait peint le visage avec une palette de bleus, de noirs, de rouges et de jaunes. Johana avait du mal à imaginer à quoi il ressemblait habituellement tant il avait été remodelé. Évidemment, le spectacle ne lui déplut pas, au contraire. Elle se planta devant Moussaf, chercha ses yeux sous les arcades boursouflées et la peau distendue. Elle n’aima pas ce qu’elle y vit. Pas la moindre once d’honnêteté.


  — Vous allez la virer ?


  —…


  — Votre maquilleuse.


  — Très drôle, marmonna le Libanais.


  Marc s’esclaffa, puis se ravisa. La chef était en forme, mais il était inutile qu’elle en fasse trop.


  — Monsieur m’a déjà dit pas mal de choses dans la voiture. Je crois qu’il est prêt à nous aider.


  — Bien, souffla Johana. Moi aussi, j’ai des trucs intéressants.


  Marc fit signe à Hakim d’installer Moussaf dans son bureau et resta dans le bureau de Johana. Elle, debout, appuyée contre une armoire, lui, assis sur un coin de table. D’un coup de menton, elle l’encouragea à débuter. La nouvelle de l’assassinat de Malek Oussama et de l’anéantissement d’une partie de la bande qui l’avait agressé avait désinhibé le banquier. Il avait tout raconté à Marc, son enlèvement, celui de ses enfants et de sa femme, les menaces, les coups et surtout les causes de tout cela. Même hypothèse : Reda n’avait pas tué d’Estre et il enquêtait à sa manière sur les raisons de la mort du trader.


  — Ça sent un peu l’énergie du désespoir toute cette violence chez un garçon que tout le monde à la banque nous a décrit comme plutôt calme et sympathique, remarqua Johana.


  — Oui. C’est peut-être aussi un rôle qu’il jouait. Je ne sais pas quoi penser de ce mec et quelle chemise lui faire endosser : victime, petit délinquant qui a voulu bénéficier d’un tuyau boursier avant que tout ne parte en live, ou militant islamiste. Étrange.


  La flic envoya un coup d’épaule pour se dégager de l’armoire, ramena ses cheveux en arrière et attrapa son fauteuil pour s’asseoir, deux pieds en appui sur son bureau.


  — Et la tuerie ? Que s’est-il passé ? Le collègue qui a assisté aux autopsies m’a appelée. Malek Oussama a été torturé sauvagement. Malgré ce que tu viens de me dire, j’ai tendance à penser que c’est encore un truc signé Reda.


  — Ce qui est certain c’est qu’on doit lui mettre la main dessus. Partout où il passe, il laisse des cadavres.


  — Cette action EDF, c’est une partie de la réponse. Qu’est-ce qu’il y a de si extraordinaire à la jouer à la baisse ? D’autant que pour gagner des sommes colossales, il faut aussi avoir du pognon et Reda n’a rien investi là-dedans. Qu’est-ce qu’il en dit, ton Libanais ?


  Marc fit une moue et haussa les épaules :


  — Rien. Lui-même n’a aucune idée de la raison pour laquelle Malek Oussama s’y intéressait. Quand il le lui a demandé, l’Irakien n’a rien voulu dire. Élie Moussaf a compris qu’il valait mieux ne pas insister. C’était un sujet tabou. L’Irakien est devenu fou quand il a su que d’Estre et Soulami avaient repéré les transactions. Et quand leur chef a appelé pour poser des questions, il est entré dans une colère noire.


  Johana poussa un soupir.


  — Beaucoup de zones d’ombre, mais on avance un peu.


  — Te reste à faire le point avec les chefs.


  ***


  Si le compte rendu de Johana amena son lot de nouvelles questions, il ne changea en rien l’optique du directeur : un seul objectif, serrer Reda, qui restait le premier et unique suspect dans ce dossier.


  Et la nuit ne porta aucun conseil. La énième opération de Trappes se solda par des dizaines de perquisitions, des centaines d’interpellés, des découvertes d’armes, de drogue, de cash et de documents en arabe ou en français en rapport avec des organisations salafistes, sans qu’aucun lien puisse être établi entre toutes ces saisies. Ce fut surtout le point de départ de ce qui risquait de ressembler à un soulèvement des banlieues. Des gamins dans la rue, du pillage, des véhicules et des bâtiments incendiés, des échauffourées avec les forces de l’ordre. Débuté à Trappes, l’embrasement se propagea rapidement à d’autres cités de la région parisienne, puis dans les grandes villes de province. Jusque-là pas de victimes, mais pour combien de temps ?


  
    

  


  1. GRB. Groupe de répression du banditisme.


  Chapitre 27


  Après presque quarante-huit heures à se morfondre dans la planque de Fahrid, Reda aurait pu considérer que l’interpellation d’une partie de la bande de Fahrid, le libérait d’une menace. Il n’en était rien et il le savait. C’est avec cette épée de Damoclès au-dessus de la tête qu’une idée lui vint en fin d’après-midi. Elle n’était pas simple à réaliser, il faudrait être convaincant. Seul, non seulement il n’y arriverait pas, mais c’était le plus sûr moyen de finir en prison.


  Première étape : trouver une aide. Il lui semblait évident que c’était vers Radia qu’il devait se tourner. Encore fallait-il qu’elle accepte. Il hésita sur la manière de la faire revenir vers lui avant le lendemain. Dire que sa blessure s’était rouverte ? Fatigué de tous ces mensonges, il décida finalement de faire au plus simple « Tu es la seule à pouvoir me donner un coup de main, j’ai besoin de toi. » Ces mots prononcés au téléphone suffirent et il s’en félicita.


  Moins d’une heure plus tard, elle était là. La surprise se lisait dans ses yeux, mais ce n’était pas tout ; au fond, elle était fière qu’il ait fait appel à elle et désirait réellement lui apporter son soutien. Elle écouta attentivement son plan. Il était simple, et même simplet, mais vu l’urgence, difficile de faire différemment.


  Pour que ça fonctionne, Reda était tributaire de nombreuses inconnues. Pour commencer il fallait que la personne-clé qu’il avait besoin de rencontrer travaille ce jour-là et, vu les événements, rien n’était moins sûr ; ensuite, il fallait que cette personne soit seule lorsqu’ils la localiseraient. Radia se chargea de vérifier en appelant à son bureau. Elle eut en ligne une voix jeune que le trader reconnut immédiatement. Elle raccrocha. Première condition remplie.


  — On fonce ! décida Reda.


  Pour l’aider, Radia avait quelques atouts : d’abord c’était une femme et en plus elle avait une voiture et le permis. Elle prit le volant de sa Golf, Reda à ses côtés. Direction Montigny-le-Bretonneux, une ville qui faisait elle aussi partie des communes de Saint-Quentin-en-Yvelines. Pourtant, c’était presque une terre étrangère pour des habitants de Trappes, dont la plupart n’en connaissaient que la gare, par laquelle leur train passait avant d’arriver chez eux. Autant Guyancourt, avec ses quelques cités, les centres commerciaux et les entreprises, évoquait quelque chose, autant Montigny sonnait bourgeois. Ce qui n’était pas totalement faux.


  Il faisait beau, la circulation était fluide. Le trader prit le temps d’observer la jeune femme, une chose qu’il n’avait jamais vraiment faite. C’est vrai qu’elle était mignonne, un peu plus grande que lui, élancée, des courbes harmonieuses avec de petits seins, un visage fin et doux, de longs cheveux frisés et la peau hâlée. Belle fille, elle était émouvante. Tout inspirait en elle la bonté et la gentillesse. Il regretta un instant d’avoir fait appel à elle et espéra qu’il ne l’embarquait pas dans une galère. Il regarda la route.


  Il suffisait de s’éloigner de la ville nouvelle pendant quelques semaines pour ne plus s’y retrouver, tout y évoluait si vite. En habitant Trappes, Radia était la régionale de l’étape, elle naviguait avec aisance dans Saint-Quentin.


  — De temps en temps je fais des remplacements pour une infirmière libérale, c’est pour ça que je connais parfaitement le coin, expliqua-t-elle.


  Encore quelques minutes et ils étaient sur le parking de la gare.


  — C’est ici qu’elle se gare. Je ne connais pas sa caisse. La maison, j’y suis allé deux ou trois fois avec Ludo, mais je serai incapable de la trouver.


  — T’as pas son adresse ?


  — Non. Sur tous les documents de Ludo c’est l’adresse de ses parents qui figure.


  — On va y arriver, ne t’inquiète pas, fit-elle d’une voix rassurante.


  — Il faut pas que je la rate.


  Elle lui renvoya un sourire d’encouragement. La position d’observation qui leur parut la plus simple fut le pont enjambant les lignes de RER. Reda se posterait là et Radia resterait sur le quai jusqu’à ce qu’il lui fasse signe.


  Le temps passa. S’il n’avait pas su qu’elle travaillait souvent tard, ils auraient abandonné, car il était plus de 20 heures, quand, enfin, il la vit sortir d’un wagon. Isabelle de Clairefontaine, la jeune femme qui devait épouser Ludovic d’Estre, était élégamment vêtue d’un long manteau beige, presque blanc, et de bottes noires. Elle tenait un porte-documents Lancel. Elle appartenait à un monde qui n’avait jamais peur pour son avenir et croyait dur comme fer que tout ce qu’il possédait était le fruit de son génie. Haute silhouette anguleuse, nez droit, tranchant, une orgueilleuse. À 30 ans, elle se retrouvait veuve sans jamais avoir été mariée, une péripétie dont elle se remettrait. La preuve, plutôt que de déprimer à la maison, l’ingénieur des télécoms de chez Orange continuait de bosser.


  Un léger tremblement dans la voix, Reda annonça dans son téléphone l’arrivée de la jeune femme. La tenue vestimentaire et les longs cheveux blonds de la cible facilitèrent la tâche de Radia. Elle identifia aisément Isabelle lorsque celle-ci passa devant elle et lui emboîta le pas. De son côté, Reda se mit à courir pour les rattraper. Portable vissé à l’oreille, l’infirmière et le trader continuèrent à communiquer. La veuve avançait à un bon rythme, et se retrouva vite à l’extérieur de la gare.


  — Elle reste dehors. Si elle va vers sa voiture, c’est qu’elle n’est pas garée en souterrain, indiqua Radia.


  — Je te vois, je suis derrière toi.


  Reda suivit à distance la tête blonde, alors que sa poursuivante ne la lâchait pas d’une semelle. Clairefontaine s’arrêta brusquement, le temps de trouver son portable. Léger flottement de la part de Radia, obligée de la dépasser. Reda se planqua derrière un pilier en béton. Comme bon nombre de gens qui pensent que le monde leur appartient, la jeune veuve parla fort, d’une voix assurée :


  — Oui, maman, je sors du travail, j’arrive à ma voiture… Je sais, j’ai appris, ses parents m’ont appelé. Ils récupèrent le corps, le permis d’inhumer a été délivré… Les obsèques ? Ils espèrent pour après-demain ou au maximum dans trois jours… Ils me confirmeront… Non, maman, je vous assure, je vais bien, ne vous inquiétez pas pour moi… Oui, je prendrai une journée pour l’enterrement et nous irons ensemble… Je dois vous laisser.


  En même temps qu’elle conversait, Isabelle appuya sur une clé magnétique et les feux de signalisation d’une Audi Coupé flambant neuve se mirent à clignoter à une cinquantaine de mètres d’elle. Tout en marchant, elle raccrocha et rangea le téléphone portable dans sa poche. C’est au moment où elle ouvrait sa porte que Radia l’aborda.


  — Mademoiselle de Clairefontaine ?


  — Oui, fit-elle en lançant des yeux ronds vers l’inconnue.


  — Je dois vous parler.


  —…


  — De Ludo.


  — ???


  Reda, profitant de cette diversion, s’approcha des deux femmes et se posta juste derrière la jeune veuve. Sentant une présence, cette dernière se retourna et se liquéfia. Elle voyait le diable. De stupeur, elle en laissa tomber son sac, fit volte-face vers Radia et ouvrit la bouche prête à hurler. L’infirmière ne lui en laissa pas le temps et lui balança un aller-retour sonore. La surprise fut telle qu’Isabelle en resta interloquée, souffle coupé. Reda n’était pas loin d’être dans la même situation. Radia planta ses yeux noirs dans le bleu de ceux d’Isabelle.


  — On ne vous fera pas de mal, fit-elle d’une voix douce sans manquer pour autant d’autorité.


  — Qu’est-ce que vous voulez ?


  — Juste que vous nous écoutiez.


  Reda se pencha vers l’habitacle et fit basculer le siège conducteur.


  — Montez, s’il vous plaît, demanda l’infirmière.


  Clairefontaine réagit mécaniquement. Tel un robot, elle se plia pour se glisser en place arrière. Radia prit le volant tandis que Reda s’installait en passager avant. Une fois assis, il commença à parler. Il s’était préparé à la situation, il fallait faire preuve d’ascendant, sans être menaçant.


  — Je te promets qu’il ne t’arrivera rien, je te demande juste de m’écouter. On peut aller chez toi ?


  — Est-ce que j’ai le choix ?


  Radia démarra et Isabelle la guida jusqu’à une zone pavillonnaire où elle possédait une maison de près de deux cents mètres carrés, un cadeau/donation de son père en vue du mariage. Pendant qu’ils roulaient, Reda commença son histoire en tentant d’expliquer le déroulement de la journée du meurtre de Ludo.


  À l’arrière son interlocutrice avait quelque peine à se concentrer, tant son esprit était assailli par des idées parasites… En premier lieu, celle qu’ils allaient la tuer. Bien que l’attitude de Radia et Reda indique le contraire, des voyants rouges s’affichaient partout dans son cerveau et le danger troublait ses neurones avec la même insistance qu’une sirène d’alarme.


  Ils se garèrent sur le trottoir et c’est toujours en mode automate que l’otage descendit de la voiture. Elle fouilla dans son sac, sortit les clés et tous trois entrèrent dans la maison. Du cossu. Si le lieu était luxueux, il était sans exubérance aucune ; le genre d’environnement où l’on devenait vieux avant l’âge. Chêne foncé, tapis épais, boiseries, lustres en cristal, photos de famille sous cadres… La résidence d’un notable de province. Reda se rappela d’ailleurs que Ludo avait été le premier à critiquer l’austérité de cette maison. Comme si elle avait lu dans leurs pensées, Isabelle se sentit obligée d’intervenir :


  — On ne comptait pas vivre longtemps ici. Mes parents aiment tout régenter et ma mère se prend pour une décoratrice d’intérieur, c’était un cadeau clé en main. Nous serions partis dès que possible…


  Elle posa son manteau sur le dossier d’une chaise et en tira une autre pour s’asseoir à une grande table. Reda resta debout et Radia visa une autre chaise.


  — De toute manière, je ne crois pas que vous soyez venus pour acheter la maison. Finissons-en, dites-moi ce que vous voulez exactement.


  — Je veux d’abord que tu m’écoutes attentivement. Je n’y suis pour rien dans la mort de Ludo. J’étais avec lui quand ça s’est passé, je suis une victime moi aussi, regarde, fit-il en se retournant et en tentant de soulever son sweat-shirt, on m’a tiré dessus.


  Reda vit naître dans les yeux de la jeune femme une perplexité croissante, ses certitudes fondaient. Elle donna un coup de tête vers lui.


  — Vas-y, parle.


  Il reprit depuis le début et lui raconta tout dans les moindres détails. L’attitude d’Isabelle de Clairefontaine évoluait même si elle conservait une bonne dose d’incrédulité. Quand Reda eut terminé, il y eut un silence pesant qu’elle fut la première à rompre.


  — Pourquoi tu ne racontes pas tout ça aux flics ?


  Un petit rire nerveux souleva les épaules du collègue de Ludo.


  — Je suis le bougnoule de service, personne ne me croira et même s’ils doutent, on me mettra au trou jusqu’à ce qu’ils aient fini leur enquête.


  Elle se releva, alla vers une fenêtre et resta le dos tourné, longtemps, avant de faire volte-face.


  — Bon, je t’ai écouté. Maintenant viens-en au fait, pourquoi vous êtes là ?


  — J’ai le numéro d’un portable, je pense que c’est celui des tueurs. Tu es ingénieur des télécoms chez Orange, je voudrais que tu me l’identifies et que tu fasses la géolocalisation durant ces derniers jours. Si j’arrive à les trouver, alors j’appellerai les flics.


  Isabelle gardait les yeux dans le vague et personne n’aurait pu dire si elle avait entendu ce que lui demandait Reda.


  — Et elle, c’est qui ? fit-elle en regardant Radia.


  — Je suis infirmière, c’est moi qui l’ai soigné. Je peux vous jurer que tout est vrai.


  — Comment pouvez-vous en être si sûre, vous y étiez ?


  — Non, vous avez raison, je n’y étais pas. Mais j’ai été souvent présente quand les garçons parlaient et je les ai fréquentés assez pour savoir qu’ils n’auraient pas monté cette histoire juste pour que je les croie. Ils s’en foutaient de ce que je pouvais penser, je ne les aurais pas balancés quoiqu’ils aient fait.


  Isabelle fit une moue amusée.


  — Femme de voyou, c’est ça ?


  — Si vous voulez.


  — C’est d’accord ! Je dois être folle. J’accepte. J’identifie ton numéro et je le localise. Rappelle-moi demain matin, tu auras les informations.


  —…


  — Et je ne vais pas te dénoncer aux flics, si c’est ce qui t’inquiète. Ça non plus, je ne sais pas pourquoi je le fais. Je crois que je suis cinglée, je protège le mec qui est soupçonné d’avoir tué mon futur mari. La douleur doit me faire perdre la raison.


  — Je suis désolé, essaya Reda.


  — Foutez-moi le camp d’ici !


  Reda et Radia ne bougeaient pas. Isabelle comprit leur indécision soudaine. Elle leva les yeux au ciel et se redressa.


  — Je vous ramène à la gare. Je suis vraiment tarée…


  Chapitre 28


  Sur le chemin du retour vers Guyancourt, ils tombèrent sur une colonne de fourgons de police non loin de la planque de Reda.


  — Faut que t’ailles ailleurs, lança Radia en bifurquant vers une rue perpendiculaire.


  Le trader ne répondit pas.


  — Je m’en fous.


  — C’est pas le moment de craquer. Reprends-toi.


  — J’ai nulle part où aller. J’ai du cash, mais si je prends un hôtel je risque d’être balancé, ma tête est passée un peu partout.


  — Je m’en occupe, laisse-moi faire.


  Elle parcourut quelques kilomètres jusqu’à arriver dans une zone industrielle où se trouvaient plusieurs hôtels. Un regard sur sa montre.


  — D’ici une heure, il n’y aura plus personne et on peut simplement payer avec une carte Visa sans voir de réceptionniste.


  — J’y avais pensé. Mais je me doute que ma carte de crédit est sous surveillance, ou annulée. En plus, en général tous ces hôtels sont complets…


  — Pas celui-là, il vient d’ouvrir, pas encore très connu.


  — Comment tu sais ça ?


  — J’ai un amant, un homme marié.


  —…


  Elle rougit :


  — Ben quoi, ça te choque ?


  —… Non, je ne m’y attendais pas, c’est tout.


  Elle parqua astucieusement la voiture sur une zone non couverte par les caméras de surveillance et le fit remarquer à son passager.


  — Décidément, tu es une fille pleine de ressources…


  Elle ne répondit pas et disparut vers l’hôtel. Dix minutes après elle était de retour et tendit un papier à Reda comportant un code chiffré.


  — C’est une chambre au rez-de-chaussée, l’entrée se fait par l’extérieur. Tu passes par la droite et tu ne te retournes pas. La caméra ne pourra te prendre que de dos. Je passe te chercher demain matin.


  Le trader récupéra les quelques affaires qu’il avait avec lui, surtout son ordinateur dont il ne se séparait jamais et disparut en direction de l’hôtel.


  ***


  Le lendemain, lorsque Radia sonna à la porte de la chambre, elle faillit pousser un cri de surprise en découvrant le zombie qui lui ouvrait. Les yeux rouges, explosés de fatigue, de Reda témoignaient d’une nuit sans sommeil. Il avait passé son temps à rechercher quel pouvait être le secret mortel du titre EDF. Pour lui, une action n’était ni plus ni moins qu’une valeur dont le montant changeait perpétuellement. Pour faire du fric, il fallait l’acheter et la revendre au bon moment. Son pote Ludo voyait plus loin, il étudiait tout l’environnement, les conjonctures économiques, la politique, les faits de société, parfois même la météo… Tout ce qui pouvait influer à la hausse ou à la baisse sur une valeur donnée. Anticiper, sentir le bon coup avant les autres. Celui qui ne savait pas faire ça était condamné à toujours s’aligner sur des mouvements initiés par d’autres.


  Radia se garda de toute observation et commença par s’acquitter de sa tâche quotidienne : nettoyer la blessure du trader et refaire son bandage.


  — Demain, je crois qu’on pourra essayer de ne rien mettre dessus, il faut aérer.


  Trop préoccupé, le jeune homme ne répondit pas et c’est elle qui poursuivit :


  — Tu veux toujours que ce soit moi qui appelle ?


  — Oui. Même si je pense qu’elle doute un peu de ma culpabilité, me parler risque d’ouvrir des plaies, je préfère que ça se fasse entre vous. Ça passera mieux.


  — OK, je laisserai le haut-parleur. S’il y a des précisions à demander, tu me le dis.


  Une sonnerie, puis deux et la voix cristalline d’Isabelle de Clairefontaine résonna dans le portable. Elle était sur la défensive.


  — Je suis l’amie de Reda, lança l’infirmière en guise de présentation.


  — Celle qui m’a giflée !


  Ambiance.


  — Oui et j’en suis désolée. C’était le seul moyen d’éviter que vous vous mettiez à crier.


  — Bon, je suppose que vous appelez pour les informations.


  —…


  L’ingénieur d’Orange n’avait pas envie de traîner au téléphone et ça se sentait. Elle fit donc au plus court :


  — Concernant l’identification du portable, c’est une carte prépayée, j’ai un nom : Ali Abou Hamas. Pour moi, c’est certainement une fausse identité, la puce a été achetée dans un magasin à Clichy. Je vais vous envoyer l’adresse par SMS. Pour ce qui est de la localisation, j’ai un positionnement irrégulier. Le cellulaire est la plupart du temps inactif, il a servi pour appeler ou recevoir presque exclusivement des numéros à l’étranger, depuis ou vers les Émirats. Il active cependant des bornes à des endroits assez surprenants. Comme s’il visitait l’ensemble du territoire français ou cherchait à brouiller les pistes. J’ai noté plusieurs grandes villes, je vais vous communiquer tout ce que j’ai : les localisations, les durées d’émission et de réception. Mais il n’y a aucune localisation particulière et régulière qui permette de savoir où le possesseur du téléphone habite. En ce moment le portable est coupé.


  Déception sur le visage de Reda. Radia, dans l’attente d’instructions, lui envoya un signe de tête. Elle ne reçut rien en retour. Elle insista et il leva mollement les épaules pour signifier qu’il n’avait pas d’idée. Radia se fendit donc d’un simple « merci » auquel Isabelle répondit d’un ton glacial :


  — Je ne veux plus jamais vous entendre. Allez au diable maintenant et j’espère bien que le pire vous attend.


  Reda était défait. Le désarroi, en tant qu’infirmière, c’était un peu le quotidien de Radia. Elle posa sa main droite sur celle du trader.


  — On peut aller à Clichy voir le vendeur de cartes.


  — Et lui taper dessus jusqu’à ce qu’il parle ? Non, c’est inutile. Isabelle a raison, il est évident que c’est une identité bidon. Vu son usage, c’est un téléphone de guerre : quelqu’un de normal achète une carte pour s’en servir. Il n’y a que les flics, et encore, qui pourraient avoir des renseignements. C’est mort.


  C’est à ce moment-là que l’iPhone de Reda se mit à vibrer. Un message d’Isabelle avec un document joint : une liste d’adresses, des villes, des dates et des heures.


  — J’ai une carte de France dans ma voiture. On va y localiser tous ces endroits, on comprendra peut-être ce qu’ils font.


  Excitée par l’idée, Radia disparut deux minutes avant de réapparaître avec une carte qu’elle déplia sur une table basse. Munis d’un feutre, ils commencèrent à entourer des noms de villes. Reda dictait et Radia notait. Il fallait parfois chercher sur Internet, puis Google Maps, un vrai jeu de piste. Parti de Paris, l’itinéraire du téléphone plongeait d’abord au sud, vers Montargis par l’A77 jusqu’à Giens. Il remontait ensuite en empruntant l’Aquitaine direction Tours, avant de poursuivre sur des routes départementales.


  — Ils ont fait les châteaux de la Loire, c’est sympa. Tu m’emmèneras quand tout sera terminé ? demanda la jeune femme.


  Surprise de Reda, ce n’était pas sa préoccupation du moment… Il se prit pourtant à espérer qu’il aurait un futur et pourquoi pas avec elle… Il la regarda et lui fit un triste sourire auquel elle répondit en cherchant ses lèvres sur lesquelles elle déposa un rapide baiser. Le garçon eut envie d’aller plus loin mais elle l’en dissuada gentiment. Même si elle aussi en avait envie, ce n’était pas le moment.


  — Continuons, fit-elle.


  La route du portable se poursuivait vers Chinon pour ensuite piquer à nouveau vers le sud : Châtellerault, Poitiers, Cahors, crochet jusqu’à Agen et puis direction l’autoroute, Toulouse, Narbonne, Montpellier, Orange. Tout cela sans s’arrêter.


  — Ils voulaient vraiment faire un tour de France, remarqua Radia.


  — Ne faire que des kilomètres, pour le tourisme il y a mieux.


  Et maintenant ils repartaient direction nord. Ils remontaient jusqu’à Lyon, Besançon, Mulhouse, Colmar. Et retour sur Paris en passant par Nancy et Troyes.


  Nouveau découragement.


  — On ne trouvera rien, c’est débile, fit Reda.


  Il posa son ordinateur avec à l’écran les informations envoyées par Isabelle et s’assit à côté de Radia, les yeux rivés sur la carte et les gros traits de feutre qui matérialisaient l’itinéraire. Radia ne voulait pas abandonner :


  — Ils ont tourné pendant plus de deux jours. Ce n’était pas juste pour s’amuser. Le téléphone a été coupé une bonne partie du temps. Passe-moi ta liste.


  Elle regarda à nouveau plus attentivement, les arrêts, le minutage où le bornage signifiait qu’ils s’étaient immobilisés. Un stop de six heures le long de l’autoroute vers Orange.


  — Certainement un hôtel pour dormir ? imagina la jeune femme.


  Reda haussa les épaules.


  — Peut-être.


  — Sinon, où est-ce qu’ils passent un peu de temps ? se demanda-t-elle, les yeux toujours rivés sur le document et sans attendre de réponse de Reda.


  Elle énuméra une liste moins longue de villes moins importantes : Dampierre, Chinon, Civaux, Pierrelatte, Saint-Alban, Nogent-sur-Seine.


  — C’est des bleds, des trous.


  — Passe tout sur Google, suggéra la jeune femme.


  Reda s’y attaqua, il tapait un nom, appuyait sur envoi et se retrouvait avec des sites de mairie, de syndicat d’initiative, des renvois sur Wikipedia.


  — Que de la merde, conclut-il.


  — Essaie autrement, mets toutes les villes ensemble.


  C’est sans y croire qu’il se lança : Dampierre, Chinon, Civaux, Pierrelatte, Saint-Alban, Nogent-sur-Seine et cliqua sur la petite loupe bleue. Sa réaction ne se fit pas attendre. Il pâlit. Un grand frisson le traversa.


  — Bordel. Putain c’est ça. J’ai compris.


  Première proposition de Google : Avis d’incident des installations nucléaires — Asn. Deuxième proposition : Arrêté du 24 juin 2004 modifiant l’arrêté du 17 décembre 2002 portant création de zones interdites temporaires au-dessus des centrales nucléaires de Belleville-sur-Loire, Blayais-Braud/Saint-Louis, Bugey, Cattenom, Chinon, Chooz, Civaux, Creys-Malville, Cruas, Dampierre-en-Burly, Fessenheim, Flamanville, Golfech, Gravelines, Marcoule, Nogent-sur-Seine, Paluel, Penly, Saint-Alban, Saint-Laurent-des-Eaux et Tricastin/Pierrelatte et du centre de traitement du combustible de La Hague. Et ça continuait sur des pages et des pages, où à chaque fois toutes les villes en question étaient référencées.


  — Tu penses à quoi, demanda-t-elle en craignant déjà le pire.


  — Ils vont s’en prendre à des centrales nucléaires.


  — Quel rapport avec la banque ?


  — Les centrales appartiennent à EDF. Si elles sont attaquées, outre le drame humain en cas de succès des terroristes, ça va forcément porter préjudice à EDF. La crédibilité de la société et de son programme nucléaire sera en cause. Tout le monde va demander l’arrêt des centrales et, cette fois le gouvernement sera forcé de suivre. Et l’action EDF sera au plus mal. C’est bien ce qu’on pensait : un délit d’initiés. Sauf que l’information, ils l’ont forcément puisque c’est eux qui vont créer l’événement.


  Si Radia ne maîtrisait pas trop le schéma économique, elle avait fort bien compris par quoi il débutait. Et là, dans ses yeux, impossible de ne pas voir le champignon nucléaire, Hiroshima, Nagasaki. Et les centrales… Tchernobyl, Fukushima. Tout cela signifiait des morts, beaucoup de morts. Elle fut prise d’un début de malaise, envie de vomir…


  ***


  Que faire de ces informations ?


  Le trader avait encore et encore vérifié : à chaque fois l’idée d’une menace sur une ou plusieurs centrales nucléaires semblait une évidence.


  — T’as plus le choix, Reda. Il faut aller voir les flics. T’as rien fait.


  — Je vais aller en tôle.


  — Pourquoi ? Ils sont pas idiots. Si t’arrives chez eux et que tu donnes les moyens d’arrêter un attentat contre une centrale nucléaire, tu sauves la vie de milliers de personnes. Les flics vont comprendre. Fais-le, je t’en supplie…


  —…


  C’est debout, quasiment au pas militaire que le trader tournait en rond dans la chambre. Non, impossible, pas question d’aller voir les flics.


  — Et si j’y allais moi ?


  Il la regarda avec des yeux ronds.


  — Tu ferais quoi ?


  — Ben, je leur dirais la vérité… Que tu n’as rien fait et que tu viens de découvrir un projet d’attentat.


  —…


  — C’est la meilleure solution, je te jure. J’y vais et je serai ton intermédiaire.


  — Peut-être, oui… Je sais pas.


  Il se massa les tempes, épuisé. Il n’arrivait plus à penser, à réfléchir. Et c’est du bout des lèvres qu’il finit par lâcher :


  — Ouais, t’as raison. Vas-y.


  Radia attrapa son téléphone, chercha le numéro de la police judiciaire de Versailles et lança l’appel. Après avoir eu le standard, s’ensuivit une longue attente. On allait lui passer une personne en charge de l’affaire d’Estre. Une voix féminine finit par lui parler :


  — Commandant Johana Galji. À qui désirez-vous parler ?


  — Bonjour, madame. J’ai des informations sur votre dossier, bredouilla Radia.


  — Quel genre d’informations ?


  — Je sais ce qui s’est réellement passé.


  — Vous étiez témoin ?


  — Non, ce n’est pas ça. Je sais que Reda Soulami est innocent et que des terroristes menacent de commettre un attentat.


  — Vous pouvez être plus précise ?


  Radia hésita un instant et lança :


  — Est-ce que je peux vous rencontrer ?


  — Oui, bien sûr. Mon bureau est au 19 avenue de Paris. Venez me voir.


  — Non, je ne préfère pas. On ne peut pas se voir ailleurs ? se surprit à répondre l’infirmière.


  — Où ?


  — Je sais pas… À la gare.


  — Il y en a quatre, laquelle ?


  — Versailles-Chantiers. J’y serai dans une heure. Je suis brune et je porterai un manteau rouge.


  Elle raccrocha. Reda la regarda, sidéré par la démarche.


  — Pourquoi ne pas aller directement à la PJ ?


  — Je ne sais pas ce qui m’a pris. Je n’en sais rien, ne me demande pas. Je sais, c’est très con.


  — Je vais aller avec toi.


  — Non, toi tu restes là, c’est mieux. S’ils m’arrêtent, ça te laisse du temps pour prendre une décision… Si t’es avec moi, tu risques de te faire choper. Et puis ça me permet de négocier.


  Elle n’avait pas tort… Clairvoyante, cette fille.


  Dix minutes plus tard, Radia était en route… C’est alors que France Info annonça le décès de Laura Destouches, âgée de 17 ans. « La jeune fille, fauchée à Saint-Cyr-l’École par Reda Soulami, vient de succomber à un arrêt cardiaque, sans avoir jamais repris connaissance depuis son hospitalisation dans un état grave. Cette mort s’ajoute à liste des victimes du terroriste en fuite. Combien y en aura-t-il encore avant que la police ne l’arrête enfin ? » concluait le flash.


  Dans sa chambre d’hôtel, Reda s’arrêta comme paralysé par la nouvelle dispensée sur France 24. Il s’assit lourdement dans un fauteuil. Cette mort-là, il en était bien à l’origine. Personne d’autre n’aurait à en payer l’addition. Il revit la mine surprise de la gamine lorsqu’il l’avait percutée. Plus question d’aller voir les flics. Pas maintenant, pas comme ça. Il attrapa son téléphone.


  Radia était arrêtée sur le bas-côté de la route et réfléchissait. Pour elle aussi cette nouvelle méritait qu’on s’attarde sur ses conséquences. Elle décrocha dès la première sonnerie.


  — Reviens, faut qu’on parle !


  Chapitre 29


  La pièce était en général peu utilisée. Certes, elle se trouvait tout près de la salle d’honneur, mais c’est par une petite porte dérobée qu’on y accédait. Le « fumoir » était le lieu réservé aux réunions les plus discrètes, celles qui n’existaient pas et ne devaient surtout pas être relatées dans les médias. Trente mètres carrés, des rideaux chamarrés, des tableaux au mur dont un croquis signé Léonard de Vinci, une table ovale, une vingtaine de chaises disposées tout autour, plusieurs téléphones et ordinateurs, une imprimante, des gobelets en plastique et du café que le personnel du ministère de l’Intérieur apportait à intervalles réguliers. Aujourd’hui, il allait s’y décider « du lourd ».


  Une réunion sans politiques, rassemblant uniquement des techniciens. Elle était présidée par le directeur de cabinet, le préfet Jean Markovic. S’il était chaleureux en privé, cette réputation ne sortait pas de chez lui, ou très peu. Avec ses collaborateurs c’était l’intransigeance qui primait. Ses capacités de spécialiste en matière de gestion de crise étaient reconnues à droite comme à gauche et aujourd’hui il était à son affaire. Il était accompagné de son adjointe, Sophie Abaliz, une conseillère d’État qui avait la particularité d’avoir passé quelque temps dans le secteur privé et qui comprendrait sans doute mieux que d’autres les problèmes du jour. En face d’eux, ils avaient convoqué un aréopage composé de représentants de l’Élysée, du cabinet du Premier ministre et de divers ministères concernés, ainsi que du patron de la recherche à EDF. Markovic s’éclaircit la voix, ce qui suffit à imposer le silence :


  — Mesdames, messieurs, vous savez tous pourquoi nous sommes ici. Nos centrales atomiques sont menacées. Nous allons donc analyser le problème et considérer les mesures préventives qu’il convient de prendre dans l’urgence.


  Le représentant de l’Élysée leva discrètement la main pour obtenir la parole.


  — Avant que nous ne commencions, je voudrais rappeler à tout le monde qu’au final le chef de l’État pourrait décider de déclarer l’état d’urgence et prendre les décisions qui s’imposent en vertu de l’article 16 de la constitution.


  Le Préfet regretta silencieusement que la présidence leur ait envoyé un crétin qui n’y comprenait rien et le ramena sèchement à ce qui faisait le but de leur présence.


  — Nous ne sommes pas là pour empiéter sur l’autorité suprême du président de la République, mais pour évaluer la situation et envisager les mesures à prendre en matière de sécurité civile…


  — Et les mesures économiques, intervint la directrice du Trésor.


  Les regards se tournèrent vers elle. Malgré sa bonhomie, avec ses cheveux coupés court et son visage rond, c’était une dure qui avait l’art de s’imposer tout en conservant un ton toujours égal et une exquise politesse. Elle précisa :


  — Je tiens à vous faire remarquer qu’en cas d’attaque sur une centrale nucléaire, les problèmes dépasseront le cadre d’une évacuation.


  — Peux-tu préciser, Françoise, s’il te plaît ?


  — Tout simplement que l’économie dans son ensemble sera impactée. Il s’ensuivra une désorganisation totale. Regardez ce qui se passe au Crédit Parisien ! Nous étudions la situation de près à Bercy. Le président Lemoine est très inquiet : fuite de dépôts, décrochage du cours de Bourse, et ce n’est qu’un début !


  — Quel est le degré du risque ?


  — Maximal. Une attaque sur une centrale pourrait mettre à mal une bonne partie de l’économie et désorienter les marchés financiers.


  — Oui, mais le problème majeur reste quand même sanitaire, lança avec autorité le conseiller spécial du ministre de l’Écologie.


  C’était un personnage incontournable : ancien secrétaire général de l’Élysée, ancien ministre…


  — À la suite de l’incident de Three Mile Island, poursuivit-il, le rapport de Brookhaven avait conclu, en cas d’accident, a un bilan minimum de 45 000 morts « immédiats ».


  Quelques toussotements fortement prononcés et un bras se leva, celui du représentant d’EDF.


  — Tout cela était très exagéré. Ce document a considérablement surévalué la menace : celui de Rasmussen ne mentionnait que 10 000 victimes…


  — Oui, rien que 10 000, une paille en effet. Je vous rappelle que nous parlons d’êtres humains, pas uniquement de données statistiques. Et pour que vous soyez également dans le ton, soyez conscients que ce que l’on évalue aussi en ce moment, ce sont nos chances de survie, politiquement j’entends, à cette crise, si d’aventure elle nous explosait à la gueule.


  Le préfet sonna la fin de la récréation :


  — Chacun d’entre vous a devant lui un ordre du jour, essayons de nous y tenir.


  Au bout de deux heures, Jean Markovic décréta, selon ses propres termes, une « pause pipi ». Décision approuvée avec enthousiasme par les participants. Il en profita pour prendre son adjointe par le bras et l’attira dans un coin discret :


  — Si ça continue comme ça, on en a pour la nuit. La situation est trop grave. Il faut avancer. Qu’est-ce que tu proposes ?


  — Un électrochoc. Peut-être que si tu donnais la parole à ce type d’EDF, il dirait sûrement des choses qui feraient monter la pression, et feraient réagir, non ?


  Le préfet envoya un petit sourire admiratif à son adjointe. C’était habilement pensé et il exploita l’idée dès la reprise des débats.


  Le patron de la recherche d’EDF se redressa dans son siège.


  — Dans une centrale nucléaire, il y a plusieurs barrières étanches successives, et je vois mal ce que pourraient faire des terroristes, à part voler de l’uranium enrichi pour fabriquer des bombes sales, bien entendu. Il y a d’abord ce que l’on nomme le « crayon », gaine métallique contenant le combustible nucléaire, puis une deuxième barrière, le circuit primaire, et enfin l’enceinte de confinement constituée d’une paroi de béton. Autant vous dire que pour percer toutes ces barrières, il faut se lever tôt !


  — Il y a pourtant eu Three Mile Island et Tchernobyl ! coupa l’Écolo.


  — C’est vrai. À Three Mile Island, le cœur du réacteur a fondu, mais l’enceinte de confinement a globalement joué son rôle. Quant à Tchernobyl, le cœur a fondu à la suite d’une erreur humaine : le réacteur était très instable et il n’y avait pas d’enceinte de protection. Rien à voir avec nos centrales infiniment plus fiables.


  — Nous sommes là pour envisager le pire, ne l’oubliez pas ! rappela Markovic.


  — Et le pire, moi, je vais vous le dire, puisque personne ne semble avoir envie de l’évoquer.


  Surprise ! Le préfet crut s’étouffer en levant les yeux vers le fauteur de trouble. Il l’avait oublié celui-là, un écolo affilié à « EELV » qui s’était faufilé au cabinet du Premier ministre, on ne savait par quel miracle, et qui jouissait auprès de ce dernier d’une excellente écoute. Difficile de le renvoyer garder ses moutons. Alors que tous les participants étaient en costume cravate, il était le seul en jean et col roulé. Il toussota puis continua d’une voix faussement timide :


  — Pardon, dit-il, mais nous avons parlé de Three Mile Island et de Tchernobyl, puis-je dire un mot sur Fukushima ?


  — Allez-y, mon vieux.


  La pièce commençait à sentir la sueur et le renfermé: le préfet plissa les narines d’un petit air dégoûté, ce qui n’échappa pas à l’écologiste. S’imaginant que ce geste lui était destiné, il abandonna toute forme de modestie et se lança avec détermination :


  — Savez-vous dans quel rayon les évacuations ont eu lieu à Fukushima ? Non ? 3 kilomètres autour de la centrale le jour de la catastrophe, 20 kilomètres le lendemain. Nombre de personnes évacuées : 215 000. La possibilité de l’évacuation de Tokyo, à 200 kilomètres de là, avait même été envisagée. 35 millions de personnes au bas mot.


  — Et alors ? demanda le responsable d’EDF.


  — Connaissez-vous le PPI ?


  — Bien sûr, dit Markovic, je suis accessoirement préfet et directeur du cabinet au ministère de l’Intérieur. Plan particulier d’intervention. Il en existe un pour chacune des 19 centrales en fonction. Mes collègues sont chargés de leur mise en œuvre.


  — Donc vous savez que le PPI prévoit une évacuation durant les premières vingt-quatre heures dans un rayon de 5 kilomètres. Pour donner un ordre de grandeur, cela concerne 1 000 personnes autour de la centrale de Gravelines, et 25 000 autour de Dampierre. 215 000 personnes évacuées à Fukushima, 1 000 à Gravelines. Mesdames, messieurs, je me demande pourquoi nous sommes là, tout cela est une plaisanterie !


  Un brouhaha de désapprobation se répandit dans la salle ; tous les regards se tournèrent vers le préfet. Soucieux de faire taire le fauteur de troubles, il essaya de revenir au sujet :


  — Nous sommes là précisément pour décider des mesures qui s’imposent !


  — En urgence et dans l’improvisation la plus totale ?


  — Je vous en prie !


  L’écologiste ne comptait pas en rester là, au contraire :


  — Et savez-vous pourquoi en France on évacue aussi peu de personnes et qu’on se limite à un rayon de 5 kilomètres ? Parce que selon l’Autorité de sûreté nucléaire, les rejets radioactifs dangereux n’iront pas au-delà. Fukushima a amplement démontré le contraire… Rien n’a été fait en dépit des alertes. Une sinistre plaisanterie, je vous dis !


  — Comment cela, rien n’a été fait ? Comment pouvez-vous dire cela !


  — Rien ! Je vous pose une autre question : à quelle distance se trouve Lyon de la centrale du Bugey ? 35 kilomètres. À quelle distance se trouve Lyon de la centrale de Saint-Alban ? 40 kilomètres. À quelle distance se trouve la centrale du Blayais de Bordeaux ? 40 kilomètres. Le Havre, Saint-Étienne, Angers se trouvent à moins de 70 kilomètres d’une centrale. Toutes les mesures de sécurité actuelles sont de la foutaise ! Elles sont basées sur une étude de 1975, le rapport WASH-1400, qui a été vertement critiqué par l’agence de sûreté nucléaire américaine. Et pourquoi les centrales sont-elles si près des villes ? Parce que leur implantation a été décidée dans les années soixante-dix par l’État et EDF, sans la moindre concertation. Quand le Premier ministre de l’époque, Pierre Messmer, a lancé le programme nucléaire, il a court-circuité les élus locaux, qui s’en sont plaints abondamment.


  — Pierre Messmer, un gouvernement de droite… remarqua bruyamment l’homme de l’Élysée.


  Personne ne releva et l’écologiste conclut avec véhémence :


  — Vous voulez évacuer toute la France ? Je vous le redis : cette réunion est une vaste plaisanterie !


  Le préfet leva la main pour le faire taire.


  — On a compris votre message. Vous proposez quoi ? Qu’on rentre chez nous sans rien faire ? C’est ça votre solution ? Le diagnostic est fait. Maintenant au travail. Je veux des propositions. Vous avez un document qui est élaboré par le SGDSN1 en collaboration avec notre ministère. Nous allons l’étudier point par point et vous apporterez des précisions si vous le souhaitez.


  Un écran apparut derrière le préfet puis un PowerPoint reprenant l’intégralité du document papier dont chacun disposait.


  — Sophie, s’il vous plaît, vous pouvez en commencer la lecture ?


  Et cela dura encore trois bonnes heures au terme desquelles un plan global fut adopté. Beaucoup d’imprécisions, il faudrait s’adapter. C’est là que Markovic aurait son rôle à jouer. Il n’était pas le Giovanni Drogo du Désert des Tartares, et préférerait ne pas avoir à faire montre de ses capacités de gestionnaire. Car si dans son for intérieur il avait bien une certitude, c’était que l’écolo baba était dans le vrai, et bon nombre des participants le savaient. Il se doutait que dans la soirée ils n’allaient pas se priver d’appeler leurs familles pour les mettre à l’abri. Une fois la réunion terminée, le directeur de cabinet et son adjointe empruntèrent un petit escalier en colimaçon. Bien que l’homme fasse quasiment office de numéro deux du ministère, son bureau au troisième étage, était d’une surface réduite.


  — On prend un verre ? proposa Markovic.


  Sophie Abaliz eut un air surpris, le chef n’invitait que dans des circonstances exceptionnelles.


  — Si vous voulez.


  Abaliz prit place pendant que Markovic sortait deux verres.


  — Un bordeaux, ça vous va ? proposa-t-il en sortant du vin de son armoire.


  — Parfait.


  Il ouvrit la bouteille et versa généreusement le breuvage avant de s’écrouler dans un siège.


  — Vous avez de la famille à proximité d’une centrale ?


  — Non, répondit Sophie. Tout le monde est à Paris.


  — Moi oui. Je suis originaire des environs de Vienne, sur la vallée du Rhône.


  Ses épaules se soulevèrent sur un petit rire triste.


  — La région est truffée de centrales. Et là-bas, j’ai encore ma mère, un de mes frères, une de mes sœurs et j’ai un fils qui vient de s’y installer avec sa femme.


  Elle fit une moue de compassion.


  — J’hésite à les appeler. Mais pour leur dire quoi ? De partir, d’aller ailleurs ? On va me prendre pour un fou.


  — C’est difficile, reconnut la jeune femme.


  Le préfet eut un petit rire.


  — Soyez certaine que beaucoup de nos invités doivent se poser la même question que nous en ce moment. Avec ce qu’on sait, on dirait un délit d’initiés… On dispose d’une information essentielle dont on ne doit pas profiter. Sauf que là, l’enjeu n’est pas de gagner du pognon mais bien la vie et la mort de nos proches… Pas simple. D’autant qu’il s’agit de ne pas créer la panique…


  
    

  


  1. SGDSN. Secrétariat général de la défense et de la sécurité nationale.


  Chapitre 30


  Pour le trader, il n’y avait maintenant plus que deux solutions : se rendre aux flics ou se flinguer.


  La première signifiait une mort à petit feu dans une maison d’arrêt. Personne ne croirait à son innocence et il subirait le sort de tous les terroristes, il serait isolé avec ses « congénères ». Ses congénères ? Lui qui s’était toujours moqué de la religion, il se voyait bien en train de passer son temps avec des bubars à discuter de Dieu et à faire des prières ! Il pensa à son imam de frère et se demanda s’il serait fier de lui ou si, au contraire, il défendrait l’islam modéré, imaginé par les médias. Comme s’il y avait deux islams différents ! Ce n’était pas la foi qui était extrémiste ou modérée, mais l’usage qu’en faisaient les hommes, et rien d’autre !


  Lui restait la seconde solution, se tirer une bastos. Son calibre était là, posé sur une table. Une balle était insérée dans le canon, elle n’avait plus qu’à se frayer un passage dans son cerveau. Il lui fallait simplement prendre le pistolet, se le fourrer dans la bouche, une pression et adieu. Radia le retrouverait à son retour. Elle aussi serait délivrée. Il l’entraînait dans une aventure où elle avait tout à perdre. C’était une fille bien qui ne méritait vraiment pas ça.


  Il se mit à transpirer et sentit son cœur battre dans ses tempes. Il tendit le bras vers la table, attrapa la crosse… Elle lui parut soudainement très lourde, des tonnes. Il la souleva et la reposa. Les larmes aux yeux, la peur. Il fallait qu’il fasse ça sans réfléchir, d’un coup. Il pensa au film 21 grammes avec Sean Penn, et se demanda si son âme allait réellement quitter son corps. Une vie après la mort ? Comment avaient-ils bien pu faire pour peser un mourant et être certain qu’il s’allégeait de 21 grammes après le dernier soupir ? Ridicule. Rien ne l’attendait, ni l’enfer ni le paradis. Et si ça existait ? Les vierges ne seraient pas pour lui, c’était la récompense des héros…


  Il sourit péniblement. Qu’est-ce qu’il ferait avec des pucelles… Quelle stupide image du bonheur ! De toute manière, l’enfer lui paraissait plus probable. Fahrid lui apparut. Si l’enfer existait, il allait y retrouver son pote de quartier. Nul doute qu’il devait y payer les morts dont il était responsable… Nouvelle pensée : règlement de comptes de cité quand il avait 16 ans. Arme à la main avec ses copains, il abattait un gamin. Le visage apeuré du gosse l’avait toujours obsédé, il venait souvent hanter ses nuits. Et lui ? Est-ce que ce cadavre l’attendait ?


  Le portable posé près du calibre se mit à vibrer, puis à sonner. Un nom : Isabelle. L’identité du correspondant l’interpella. Qu’est-ce que la veuve de Ludo pouvait bien lui vouloir ? Il décrocha.


  — Allô, Reda ?


  — Oui.


  — J’ai continué de surveiller le numéro que tu m’as donné.


  — Et ?


  — Ça fait plus de vingt-quatre heures que le téléphone active les mêmes balises. C’est dans le Sud, toujours entre Agen et Montauban.


  — Golfech ! cria presque Reda.


  — Quoi, Golfech ? Oui, effectivement c’est aussi dans ce coin-là.


  —… Non, rien. Je te remercie, Isabelle. Merci, vraiment, merci.


  — Tu peux m’expliquer ?


  — Non, je préfère pas, pas maintenant. Grâce à toi, je vais peut-être enfin pouvoir me disculper. Merci, cent fois merci.


  — Je ne comprends rien à ton histoire… Je ne voulais plus rien faire pour toi, je ne sais même pas pourquoi j’ai continué à suivre ce numéro !


  — Tu me sauves la vie, tu ne peux pas savoir. Tu me sauves la vie.


  Isabelle de Clairefontaine hésita sur l’attitude à adopter.


  — Je ne sais pas qui tu es ni ce que tu as fait vraiment. J’essaye de croire que tu es innocent, que tu n’es pour rien dans la mort de Ludo… Et que tu vas trouver les gens qui ont fait ça.


  Il était surexcité.


  — Je te le promets. Je te rappelle quand j’en sais plus !


  ***


  C’est à ce moment que la porte s’ouvrit sur Radia.


  — Je pars, déclara Reda.


  — Comment ça, tu pars ?


  — Je sais ce qu’ils vont faire. Ils vont attaquer la centrale nucléaire de Golfech.


  — Comment tu sais ça ?


  Il lui résuma brièvement la situation et pour l’infirmière la marche à suivre était simple :


  — T’appelles les flics !


  — Pas question… Enfin, pas tout de suite. Je vais là-bas, je les identifie. Je suis le seul à avoir vu le tueur… Je peux le reconnaître. Et là, j’appelle les flics.


  — Tu es fou.


  — Non, c’est la seule solution. Réfléchis. Si je les contacte et qu’ils n’arrêtent personne ? Rien ne changera, je serai toujours recherché.


  — Tu veux t’attaquer tout seul à des terroristes, c’est ça ? hurla presque Radia.


  — Je ne veux pas m’attaquer seul à des terroristes. Je veux prouver mon innocence. Retrouver ma vie d’avant. La vie à laquelle j’ai droit… Et que la gamine qui est morte ne soit pas morte pour rien.


  Il avait les larmes aux yeux d’énervement.


  — Ils auront peut-être fait exploser la centrale avant que tu n’arrives là-bas…


  Bon argument ! Reda eut un instant de flottement.


  — Je prends le risque.


  Il tendit la main vers Radia.


  — Donne-moi tes clés, s’il te plaît.


  — Pas question. Je viens avec toi !


  — Non, c’est stupide.


  — Ça ne se négocie pas. On part tous les deux ou tu restes ici, décréta-t-elle.


  —… Allez, on y va.


  ***


  La route défilait. Pas question de dépasser la vitesse autorisée, trop peur de se faire contrôler. Reda bouillait, l’option de se faire serrer et de finir en garde à vue était inenvisageable. Rien ne pourrait l’arrêter tant qu’il n’aurait pas mis la main sur les terroristes et pu prouver son innocence… En même temps il se demandait bien de quelle manière il allait pouvoir à la fois les repérer, ne pas les perdre et alerter les flics pour qu’ils viennent les choper. Et puis il regarda Radia – c’est elle qui conduisait – et il pensa au risque qu’elle prenait en l’accompagnant. La jeune femme sentit ses yeux sur elle. Elle lui envoya un petit sourire.


  — Ça va ?


  — J’ai connu mieux. Au moins, depuis le début de cette histoire, c’est la première fois que j’ai un peu d’espoir de m’en sortir…


  La main droite de Radia glissa du volant pour s’aventurer sur la cuisse de son passager.


  — Je suis certaine qu’on va y arriver.


  Il joignit une main à celle de Radia et ils restèrent longtemps comme ça, sans rien dire, jusqu’à ce que Reda rompe enfin le silence :


  — C’est vraiment sympa ce que tu fais. Je ne te remercierai jamais assez.


  Elle se tourna un instant vers lui, les yeux brillants, et lui lança un regard où il y avait bien plus que de l’amitié. Les kilomètres continuèrent de défiler jusqu’à ce qu’elle décide de faire une pause.


  — Il va falloir que je m’arrête un moment… Là, désolée, vraiment je n’en peux plus.


  À la première aire d’autoroute, elle se gara et abandonna Reda, direction les toilettes. Il la regarda s’éloigner. Elle lui plaisait vraiment… Une autre idée lui vint presque en même temps… Les clés étaient sur le contact, le sac à main de la jeune femme à l’arrière. Il l’attrapa, ouvrit la porte et le posa par terre en même temps qu’il faisait démarrer la voiture. Un cri. Elle sortait des sanitaires. Il appuya sur l’accélérateur et disparut. Au moins une qui ne mourrait pas dans cette histoire.


  Chapitre 31


  L’après-midi touchait à sa fin quand ils finirent de préparer le fourgon volé deux jours plus tôt à Toulouse. Un Renault cinquante mètres cubes acceptant une charge utile de neuf tonnes. Plus qu’il ne leur en fallait. Ils s’étaient limités à cinq pour conserver suffisamment de puissance et de maniabilité. Un cocktail explosif de cette ampleur, constitué d’engrais, d’explosif agricole mais aussi industriel et militaire – volé ou acquis illégalement au cours des derniers mois – leur paraissait suffisant.


  C’est tout au moins ce qu’affirmait Ibrahim Volkoview, le Russe d’origine tchétchène qui avait orchestré la préparation et disposé le matériel de mise à feu simultanée des différents composants. Les spécialistes assuraient que seul un avion de ligne pouvait mettre en péril une centrale nucléaire en se crashant dessus, mais Volkoview était persuadé que son mélange explosif aurait à peu près le même effet. Inch Allah. Lorsqu’il descendit du camion et donna l’ordre à ses assistants de fermer les portes, il avait l’air satisfait. Sa confiance dans son travail se communiqua à Ahmed Berraoui, le chef du commando, d’origine libyenne.


  À quarante ans passés, celui-ci avait eu plusieurs vies : ingénieur chimiste de formation, ancien professeur, quasiment barbouze d’État lorsqu’il avait mis ses compétences au service du Raïs… Un peu d’espionnage industriel, des informations glanées lors de conférences internationales, puis du chantage, voire quelques meurtres éliminant des scientifiques gênants… Croyant à une fin rapide du régime de Khadafi, il avait retourné sa veste dès les débuts de la révolution. Il s’était affilié à des mouvements dits modérés, c’est-à-dire ceux formés par des gens corrompus qui avaient bénéficié de tous les avantages du pouvoir en place et voulaient maintenant tenir les rênes… Il serait peut-être resté en Libye, si sa famille n’avait pas été décimée.


  En 2011, des avions français avaient pris pour cible un convoi de véhicules où se trouvaient ses proches. Une bavure. Ils étaient tous morts : sa femme et surtout ses trois fils, ses héritiers, son sang, sa vie. Fou de douleur, il était tombé en religion tout en vouant une haine féroce à la France. Aujourd’hui elle allait payer…


  Ce serait une opération d’envergure et ses chances d’arriver à ses fins lui paraissaient tout à fait acceptables. En cas de succès, ils tueraient des dizaines, et peut-être des centaines de milliers de personnes… Des victimes que les médias appelaient innocentes : quelle absurdité ! Une insulte pour tous les gens tués par des bombes américaines ou européennes… Les gouvernements occidentaux ne se targuaient-ils pas d’être l’émanation de la volonté de leurs peuples ? Eh bien, ce peuple qui leur donnait licence de tuer allait payer ses choix, et au prix fort…


  Une fois la tâche accomplie, ils garèrent la bombe roulante dans un hangar. Ahmed et Ibrahim prirent le chemin du château où ils étaient hébergés. Rien de tel que de se fondre dans un décor bourgeois pour passer inaperçus. Basanés mais pas trop, parlant parfaitement anglais, bien habillés, titulaires de cartes Visa Premier et conduisant un 4x4 rutilant transportant des clubs posés en évidence sur le siège arrière, ils passaient à merveille. Ils se fondaient dans le décor, comme n’importe quels membres de grandes entreprises de la région passionnés par le golf. Pour dissiper tout malentendu, le premier soir ils avaient même bu un apéritif au bar de l’hôtel… il n’en avait pas fallu plus pour éliminer les derniers doutes sur leurs excellentes manières… Au pire, s’ils étaient musulmans… ils étaient des modérés, pas d’amalgame, que diable ! D’autres membres de l’équipe les rejoindraient plus tard, séparément ou en couple homme/femme. Une autre façon de passer sous le radar.


  En voyant arriver Ahmed et son compagnon, l’employée de la réception lui décocha un magnifique sourire de bienvenue et s’enquit de la journée de ses clients avec un intérêt tout commercial.


  — Excellente. Votre région est magnifique, lui répondit le Libyen dans son anglais parfait.


  — Vous dînez avec nous ?


  — Oui, j’ai réservé une table pour onze personnes. J’invite quelques amis qui sont venus m’aider à m’installer dans la région et s’occupent de mon déménagement.


  — Vous allez habiter par ici ?


  — Absolument. Entre Montpellier et Toulouse.


  — Vous connaissiez notre région ?


  — Pas encore.


  — Bienvenue alors, fit-elle aimablement en lui passant les clés.


  Il les attrapa et ils filèrent vers leur chambre. Arrivés à l’étage les deux hommes se séparèrent en prévoyant de se retrouver à 21 heures, repas tardif permettant à chacun de prier mais aussi de ne pas trop attirer l’attention.


  Chapitre 32


  Depuis sa conversation avec Reda, Isabelle de Clairefontaine tournait en rond dans son bureau en se demandant quelle attitude adopter. Appeler la police, ou laisser faire ? Reda avait mentionné le nom de Golfech, comme si cela signifiait quelque chose de bien précis. Elle venait de regarder sur Google : en dehors de la centrale, il s’agissait d’un coin pourri de province. Sans intérêt. Et une usine atomique, si Reda ne lui avait pas raconté de conneries, c’était un bel objectif pour des terroristes.


  Prévenir les flics ? Leur dire que la veuve de Ludovic d’Estre avait été en contact avec l’assassin présumé de son compagnon et que, non contente de ne pas le signaler aux autorités, elle avait profité de sa situation pour identifier et localiser un téléphone ? Ça faisait désordre. Elle risquait non seulement sa crédibilité, mais aussi sa carrière. Sans parler des répercussions si sa famille et celle de Ludovic l’apprenaient. Non, elle ne pouvait rien faire. Tout cela lui donnait le vertige, elle n’arrivait pas à se concentrer sur autre chose…


  — Ça ne va pas ?


  Elle sursauta en entendant la voix de sa secrétaire. Trop absorbée par ses pensées, elle ne l’avait pas remarquée. Isabelle adressa un pâle sourire à Marie-Odile. 17 heures, elle venait lui dire au revoir.


  — Il faut vous reposer, poursuivit sa collaboratrice. Vous avez une mine à faire peur.


  — Je suis fatiguée, ce n’est rien.


  — Vous voulez que je vous apporte un verre d’eau avant de partir ?


  — Merci, ça va.


  — Bien, je vous laisse alors. À demain.


  — Oui, c’est ça, à demain, marmonna Isabelle.


  L’iPhone sonna sur sa table, elle se rapprocha pour lire le SMS : « Tu viens dîner chez nous ? » Marre de la famille. Tout le monde la maternait depuis les événements… Elle repoussa le portable, pas envie de répondre. Elle bougea encore, fit un nouveau tour de bureau qu’elle termina en se collant à sa fenêtre. En bas, la circulation et une foule d’anonymes.


  L’idée de Golfech et de sa centrale l’obsédait. Elle fonça à nouveau vers son ordinateur. Wikipédia : « Le centre nucléaire de production d’électricité de Golfech possède deux tranches nucléaires équipées d’un réacteur à eau pressurisée de 1 300 MW de palier P4. Elles ont été mises en service dans les années quatre-vingt-dix. La centrale est équipée de deux tours aéroréfrigérantes qui sont les plus hautes d’Europe : 178,5 mètres de haut. »


  Elle poursuivit sa lecture et s’attarda sur le chapitre intitulé Zone d’impact en cas d’accident : « Dans l’hypothèse d’un accident nucléaire où la centrale libérerait un nuage radioactif dans l’atmosphère, les zones impactées dépendraient du vent et de la pluie. Le vent le plus fréquent est le vent Bordeaux-Toulouse. Dans cette configuration, les villes de Montauban, Castelsarrasin, Toulouse, Narbonne, et Perpignan seraient atteintes. Le temps nécessaire au nuage pour atteindre Toulouse est estimé à plus de trois heures. Toutefois, la ville de Toulouse ne pourrait pas être évacuée en raison des embouteillages et de la panique générée par l’évacuation d’une grande ville. »


  Cela signifiait ni plus ni moins quelques centaines de milliers de personnes touchées, des morts, des cancers, des maladies incurables… Elle fut prise d’une sorte de malaise. Un étau lui enserrait le cœur. Elle attrapa son sac à main et fouilla jusqu’à trouver une carte de visite et composa un numéro.


  — Commandant Johana Galji ?


  La flic se raidit en entendant la voix féminine et pensa qu’il s’agissait peut-être encore de cette jeune femme qui lui avait posé un lapin à la gare de Versailles. Avant qu’elle ne parle, son interlocutrice dissipa le doute :


  — Isabelle de Clairefontaine.


  — Bonjour. Que puis-je faire pour vous ?


  — J’ai des choses à vous dire.


  Au ton de la voix, Johana comprit que c’était grave.


  — Vous voulez passer demain matin au bureau, ou ce soir ?


  — Non, c’est extrêmement urgent. Ça ne peut pas attendre. Il faut que je vous parle MAINTENANT.


  — Au téléphone ?


  — Oui.


  Johana était attablée avec Alasdair MacLeod dans une brasserie de la rue Le Peletier, non loin des Grands Boulevards. Elle se leva et le planta pour continuer la conversation dehors. Le trader la regarda avec un sourire amusé en même temps qu’arrivaient les deux verres de bordeaux qu’ils avaient commandés.


  Il avait appelé la flic autant pour le plaisir de la revoir que dans l’idée de collecter quelques informations concernant l’avancement de l’enquête. On avait essayé de le tuer et, depuis, il n’était pas tranquille. Au combat avec ses hommes, lorsqu’il naviguait en milieu hostile, il était facile d’être sur ses gardes, c’était une nécessité… Dans Paris, la même attention virait rapidement à la paranoïa.


  À travers la vitrine, il regarda Johana. Elle avait commencé par faire les cent pas mais semblait depuis, se transformer en statue de sel. Elle ne disait pas un mot. Quand l’appel fut terminé, il vit le bras qui tenait le portable retomber, à croire qu’il pesait une tonne. Johana resta encore un moment immobile, comme si elle n’arrivait pas à assimiler ce qu’elle venait d’entendre, puis elle s’élança vers l’entrée du bar. MacLeod comprit que le programme allait changer.


  — Il faut que je file.


  — Qu’est-ce qui va pas ? T’es blême, une mauvaise nouvelle ?


  — Plutôt. Je dois partir, désolée.


  Sans attendre de réponse, elle ramassa sa veste, lui tourna le dos et disparut. Il la vit repasser à l’extérieur et là, elle se figea, sembla réfléchir, fit demi-tour et revint se planter devant lui.


  — Parmi les tueurs qui t’ont agressé, tu as dit dans les auditions que tu serais capable d’en reconnaître un ?


  — Oui, peut-être deux.


  — Ramène-toi, je t’invite à une promenade dans le Sud.


  — Tu peux m’expliquer ?


  — Dans la voiture.


  Sans rien comprendre, Alasdair posa un billet de vingt euros sur la table.


  — Avec le fric que tu te fais, tu vas pas attendre la monnaie… magne-toi !


  C’était presque en courant qu’elle l’entraîna derrière elle. Plutôt que de s’en offusquer, le banquier s’amusait presque de la situation et il n’était pas au bout de ses surprises. En arrivant à son véhicule, Johana lui jeta les clés.


  — Conduis.


  —…


  — Ben quoi, c’est une voiture de flic mais ça marche comme les autres ! Et moi je vais avoir besoin de passer plusieurs appels, je ne pourrai pas me concentrer sur la circulation.


  À peine assise, elle ouvrit la fenêtre, attrapa le gyrophare et le posa sur le toit, pression sur le bouton de la sirène. Alasdair démarra.


  — Autoroute d’Orléans.


  — Bien, chef !


  — Tu ne prends aucun risque inutile. Pas question d’avoir un accident. Laisse les gens se dégager sans forcer, on a plus de six cents bornes à faire.


  La commandant contrôla pendant quelques centaines de mètres la conduite de son chauffeur avant de se caler dans le fauteuil et de se focaliser sur son portable. Le premier appel fut pour un commissaire qu’elle connaissait bien, Christian Boucha.


  — Johana, comment vas-tu ? lui lança le chef de service de l’UCLAT.


  — Mal. Je te la fais courte : j’ai des informations très précises concernant les tueurs du banquier de Versailles et l’attaque d’un autre homme à Paris. Ils pourraient essayer de s’en prendre à la centrale atomique de Golfech.


  — Tu plaisantes ?


  — Oui, j’avais décidé de te faire une bonne blague…


  —…


  — T’es con ou quoi ? Évidemment que c’est sérieux !


  Elle lui résuma sa conversation avec de Clairefontaine. Ses dernières localisations d’un portable suspect – qu’elle venait de recouper avec les précédentes et qui ressemblaient à un minitour de France des usines nucléaires – et toute l’histoire de Reda Soulami.


  — T’en penses quoi ?


  — Ça peut être vrai. Pour tous les terroristes, nos centrales sont un objectif de choix.


  — Je te laisse prévenir tout le monde. Moi, je vais là-bas.


  — Tu comptes faire quoi ? Tu vas sauver le monde à toi toute seule ?


  — J’ai pas cette prétention, mais j’ai peut-être un moyen d’identifier les terroristes.


  Elle expliqua son plan : sillonner la région de Golfech dans tous les sens en espérant tomber sur eux et faire appel immédiatement à un groupe d’intervention.


  — Mouais, pas terrible.


  — T’as mieux à proposer ?


  —…


  — Vu l’urgence, ça vaut le coup d’essayer. Démerde-toi pour donner l’alerte.


  Quand elle raccrocha, ce fut pour contacter Gilles Aubert et s’entendre dire par son chef qu’elle était cinglée. Pierre Simonet en fit à peu près autant, mais dans sa voix il y avait quelque chose de plus, la touche d’émotion qui signifiait que son inquiétude dépassait la simple relation de travail ou d’amitié, et il finit par se lâcher :


  — Johana, fais attention à toi. Ne me laisse pas.


  Elle eut un petit rire difficile.


  — J’ai pas l’intention de mourir… Et pour…


  — Oui, pour le chien, pas de soucis. Je m’en occupe… Je t’embrasse… Je t’aime.


  Il raccrocha.


  Elle ne s’attendait pas à ce qui ressemblait bien à une déclaration et demeura un moment pensive.


  — La commandant est amoureuse ?


  — Regarde la route.


  Chapitre 33


  Arrivé à quatre heures du matin à l’aéroport de Bordeaux dans un Falcon 2 000 de la République, le ministre de l’Intérieur parcourut les quelques kilomètres qui le séparaient de la préfecture à une allure d’enfer. Quand sa voiture s’immobilisa au sein du bâtiment, il fut accueilli par Claude Godefroid, le préfet de région, et Frédéric Viard, celui délégué à la défense et la sécurité, encore un ancien commissaire de police. Malgré l’heure tardive, de nombreuses lumières étaient allumées et la cour d’honneur s’était remplie de véhicules. Des autorités locales, d’autres venues de départements voisins pouvant être impactés, des hauts fonctionnaires, des policiers ou militaires et quelques spécialistes étaient présents. Son hôte l’entraîna jusqu’à son bureau.


  — Merde !


  Suivi de ses conseillers, focalisé sur son smartphone, le ministre venait de buter sur une chaise. Il la repoussa violemment contre le mur.


  — C’est le bordel chez vous !


  — Pardon, monsieur le ministre, dit Godefroid.


  — Faisons un point dans votre bureau.


  Le ministre s’assit d’office derrière la table de travail, à la place habituelle du préfet. Il était fatigué. Il n’avait quasiment pas dormi. La menace d’une attaque de la centrale de Golfech, relayée par différents canaux, provenait de la commandant qui s’était amusée à semer la panique dans la banque de Lemoine. Il espérait qu’il s’agissait d’une fausse nouvelle. Malheureusement, l’UCLAT considérait la menace crédible, et c’était bien la raison pour laquelle il se trouvait là.


  — Pas étonnant que Golfech soit visée… C’est bourré d’islamistes dans la région ! Souvenez-vous, mars 2012, Merah, la tuerie de l’école juive de Toulouse, l’assassinat de deux de nos militaires ici-même… Au fait, Golfech, c’est à combien de kilomètres ?


  — 170 kilomètres, monsieur le ministre, répondit le préfet. La centrale est à 70 kilomètres de Montauban, 75 de Toulouse, mais seulement à 20 d’Agen et à 2,5 de Valence d’Agen…


  — Qu’est-ce qu’on risque, ici ?


  Le préfet de région y alla d’un petit sourire et le ministre le coupa avant qu’il ne parle.


  — Ne croyez pas que j’aie peur ! Je compte me rendre à Montauban après cette réunion pour être en première ligne. C’est pour la population que je m’inquiète.


  — C’est une question de vent. S’il y a des émanations radioactives, statistiquement c’est plutôt Toulouse puis les villes jusqu’à Perpignan qui pourraient être touchées.


  — La météo ?


  — Pas de pluie prévue et un vent d’ouest.


  Le ministre dirigea son regard vers le directeur général de la police nationale.


  — On a des nouvelles de votre flic ?


  — Non, monsieur.


  — Elle est fiable ?


  — Du tempérament, un brin caractérielle, mais professionnellement, elle a la confiance de ses chefs.


  — Et celle de l’UCLAT, se rappela encore le ministre.


  Il chercha des yeux l’inspecteur général de la DGSI.


  — Maritton ! Vous allez peut-être pouvoir nous expliquer pourquoi c’est Golfech qu’ils ont choisie ? Qu’est-ce que votre service a branlé, qu’est-ce que vous savez de la région ?


  Il en fallait plus pour émouvoir le vieux renard de la sécurité intérieure.


  — En effet, monsieur le ministre. Nous savons qu’il y a un véritable vivier de terroristes dans la région de Toulouse. De nombreux fichés S. Ils étaient sous surveillance. Mais on ne peut pas être sur tout le monde. Vous connaissez nos moyens.


  Le ministre tapa sur la table.


  — Ce n’est pas le moment ! Ce n’est pas une réunion syndicale !


  Maritton attrapa une chemise estampillée « secret-Défense »


  — Voici leurs profils. Je vous en ai déjà donné un exemplaire dans l’avion mais celui-ci pourra être consulté par les participants. Nous avons repéré des cellules salafistes ultraviolentes. Ces derniers temps certaines ont totalement disparu de nos écrans radars…


  — Alors, qu’est-ce que vous avez prévu ? Maintenant qu’on a le feu.


  L’inspecteur général regarda sa montre.


  — Il y a moins de deux heures que nous avons été officiellement avisés. Des équipes sont en train de se constituer avec l’aide des GIPN et du RAID. On va taper toutes les adresses que nous avons sur ce département et les départements voisins.


  Un regard du ministre vers Viard, le préfet délégué à la défense.


  — L’ancien flic a quelque chose à ajouter ?


  — Non, monsieur le ministre. Je crois que l’inspecteur général a parfaitement dépeint la situation. Quand vous vous demandez : pourquoi Golfech ? Je pense qu’il ne s’agit que d’une question d’opportunité, les groupes terroristes visent au plus près de leur base… Si tant est que toute cette histoire tienne la route. Pour le moment j’insiste sur le fait que rien n’est avéré. Nous agissons suite à des supputations. Nous ne savons pas où est ce Reda Soulami et nous n’avons plus le contact avec la commandant de la PJ Versailles qui a mis le feu aux poudres.


  Le ministre en revint à Maritton.


  — Des nouvelles de Paris ?


  — Non, monsieur le ministre. Sinon que la PJ et mon service ont entendu Isabelle de Clairefontaine. Elle a confirmé les informations données par la flic. Les conclusions qu’on en tire vont dans le même sens. Il y a bien une menace sur Golfech.


  — Voilà qui est clair.


  Le ministre s’adressa ensuite à un militaire qui l’accompagnait, un conseiller de son collègue de la Défense.


  — Général, quels sont les risques ? Que peuvent réellement faire des terroristes ? Ne me servez pas la langue de bois que ne manquera pas de nous sortir EDF, je veux la VÉRITÉ.


  Le militaire n’avait pas l’habitude de travestir les faits, même s’ils n’étaient pas agréables à entendre.


  — Un de mes collègues, Étienne Copel1, a beaucoup écrit sur la menace terroriste. Elle est réelle et sous-estimée, pour ne pas dire qu’elle n’est pas prise en compte. EDF a vendu une fable : « nos centrales seraient capables de résister à tout, sauf au crash d’un avion de ligne. » L’argument a été maintes fois repris par le monde politique. Du pipeau. Il y a bien des façons de mettre en péril une centrale, les accidents connus l’ont prouvé. Cela va de l’erreur humaine à des broutilles ridicules. Le risque n’est pas uniquement l’attaque frontale du réacteur, mais aussi tout ce qui menace son refroidissement… Si les pompes normales ou de secours sont défaillantes… Il suffirait, par exemple, d’une panne électrique totale pour qu’on en arrive au scénario du syndrome chinois.


  —… ???


  — Le « syndrome chinois » est une expression inventée par les Américains. Elle décrit les hypothèses concernant l’accident nucléaire le plus grave, la fusion du cœur. Les éléments s’enfonceraient progressivement dans la croûte terrestre jusqu’à la traverser et rejaillir en Chine. C’est de la fiction, mais nul ne sait où cette masse incandescente finirait par s’arrêter et les dégâts considérables que cela engendrerait en termes de pollution, surtout si des nappes phréatiques sont touchées…


  Le général s’interrompit quelques instants avant de conclure :


  — Pour revenir à votre question, la réponse est oui. La désorganisation partielle d’une centrale par une attaque terroriste pourrait suffire à la mettre en péril et causer une catastrophe d’envergure.


  Une chape de silence s’imposa jusqu’à ce qu’elle soit rompue par le préfet de région :


  — Tout le monde est arrivé. J’ai prévu deux réunions consécutives. D’abord une en comité restreint avec tous les membres de l’EMIZD2 et quelques spécialistes, puis nous élargirons à quelques techniciens, des représentants de la société civile et des élus…


  — Vous avez bien fait. Tout ne peut pas être dit à n’importe qui.


  Le ministre frappa des deux mains sur le bureau.


  — Allons-y !


  Godefroid reprit son rôle de guide et précéda le groupe.


  Beaucoup de monde, des visages fatigués. Le ministre perdit peu de temps en présentations, Il jeta un œil circulaire sur les participants. Il en connaissait déjà beaucoup. Il y avait tous les membres du comité de défense : les préfets de département, l’officier général de la zone défense, les commandants des trois armes, les chefs de la police, de la gendarmerie, différents ministères, les représentants de l’agence nationale de santé. Le préfet de région montra un écran vidéo sur lequel s’affichait l’image d’une autre salle de réunion de crise… La même dans un format plus réduit.


  — Le préfet du Tarn-et-Garonne et les représentants de ce département nous suivent en vidéoconférence, ils sont restés sur zone.


  Premier regard du ministre pour le préfet délégué à la sécurité.


  — Nos troupes ?


  Viard, l’ancien flic devenu préfet, était à son affaire dans le rôle de commandant en chef que lui conférait sa fonction. Sa réponse ne se fit pas attendre :


  — En alerte maximale, 2 000 hommes, des blindés, des hélicoptères.


  — Et pour la protection directe des lieux ? insista le ministre.


  — Pour les moyens « lourds », ça va prendre un peu de temps : il faut encore compter au moins deux heures avant que nous puissions prendre position et… nous attendons vos instructions. Si j’ai bien suivi, il s’agit de ne pas affoler la population.


  — Vous avez tout compris. Même si la commandant Johana…


  — Johana Galji, monsieur le ministre, coupa le DGPN.


  — Même si Johana Galji est considérée comme fiable et que ses dires sont recoupés, on ne peut pas mettre des milliers de militaires et de fonctionnaires dans les rues et lancer un plan ORSEC sur de simples suppositions…


  — Expliquez-moi ce qui est prévu pour la protection directe de la centrale.


  Le préfet délégué fit signe à un général de prendre la parole. Le militaire se redressa et tourna son regard vers une carte satellitaire de Golfech.


  — La gendarmerie agira en premier rideau : le GIGN va se déployer sur le théâtre. L’armée sera en second. Le site ne devrait pas être trop difficile à protéger. La centrale est bordée d’un côté par la Garonne et de l’autre par le canal de Golfech. C’est une île, en quelque sorte.


  — Les voies d’accès ?


  — En fonction de vos instructions, nous pourrons couper la ligne de chemin de fer Bordeaux-Sète, ainsi que la départementale 813 entre Agen et Castelsarrasin. Et bien sûr la sortie 08 de l’autoroute A62. Les barrages routiers seront assurés par la gendarmerie.


  — Parfait, il est indispensable que toutes les armes travaillent étroitement, et surtout en bonne intelligence.


  — Ne vous inquiétez pas, monsieur le ministre. C’est moi qui coordonnerai les moyens interarmées avec l’aide des délégués militaires départementaux, intervint l’officier général de défense et de sécurité.


  — Et la police ?


  — Nous nous déploierons dans les grandes villes, avec deux missions : aide à la population plus assistance à la PJ et la DGSI en fonction de ce que l’on apprendra au fur et à mesure.


  — Parfait ! Qu’on s’entende bien, messieurs. Ce que nous faisons en ce moment est un exercice ayant pour but de tester nos capacités de réaction en cas d’attaque d’une centrale nucléaire. Il ne s’agit en aucun cas d’une opération menée pour répondre à une menace avérée. C’est comme cela que ça doit être vendu au public et c’est dans cet esprit que nous allons engager la réunion qui suit. Nous nous sommes bien compris ?


  Le silence valant assentiment, le ministre poursuivit à destination du préfet de région :


  — Cinq minutes d’intermède pour que j’appelle Matignon et l’Élysée et nous pouvons reprendre en comité élargi.


  ***


  Et nouvelle réunion. Moins de militaires, plus de civils. Cette fois il s’agissait de pratiquer la langue de bois et de ne surtout pas affoler la population. Un exercice, rien qu’un exercice. Le ministre décida de se focaliser sur la préfecture de Montauban et le personnel du Tarn-et-Garonne. Ils seraient les premiers au front.


  — Faites-moi un point sur Golfech, demanda le ministre.


  La réponse arriva de Montauban : un représentant d’EDF apparut sur l’écran de la visioconférence.


  — Centre national de production d’électricité, est équipé de deux tranches de réacteurs à eau pressurisée de 1 300 mégawatts chacun, mis en service en 1991 et 1994. Il y a aussi deux tours aéroréfrigérantes, pour le refroidissement, qui sont alimentées par la Garonne…


  — Passez-moi les détails techniques, je vous prie. Vous avez vu l’heure ? Et d’ailleurs je n’y comprends rien.


  — Pardonnez-moi, monsieur le ministre, interrompit un des participants de Bordeaux, mais il me semble que c’est l’ASN, l’Autorité de sûreté nucléaire qui contrôle les centrales et informe les citoyens. Comme vous le savez, nous venons de demander la fermeture temporaire de cinq réacteurs nucléaires déficients.


  — Oui, je sais, et alors ?


  — Alors, il conviendrait de prévenir les populations des risques, et ça, c’est une partie de notre mission.


  — Que proposez-vous ?


  — Évacuation immédiate dans un rayon de 20 kilomètres.


  À ces mots, certains faillirent s’étrangler.


  — 20 kilomètres ? C’est ce que vous dites, monsieur… ?


  — Bergeron. Antoine Bergeron. Oui, c’est ça !


  — Combien d’habitants à Agen, monsieur le préfet ?


  — 33 000.


  — Vous voulez évacuer Agen dans ce rayon ?


  — Oui, monsieur le ministre.


  — Vous plaisantez, je suppose. Pour un exercice ?


  — La zone d’exclusion prévue dans le Plan particulier d’intervention est de cinq kilomètres, pas de vingt, rappela le préfet. Et là, on parle déjà de l’évacuation de 7 000 personnes avec Valence d’Agen et les environs. C’est gérable.


  — Un exercice n’a de valeur que s’il reflète la réalité. La question n’est pas ce qui est gérable ou pas, mais ce qui est nécessaire, s’entêta Bergeron.


  — Savez-vous quel est le PNB de la France, monsieur Bergeron ? demanda le ministre. 2 500 milliards d’euros. Et quel serait le coût d’un accident nucléaire, ou en l’occurrence d’une attaque terroriste, tel que calculé en 2013 par l’Institut national de radioprotection et de sûreté nucléaire ? 430 milliards d’euros, soit 17 % du PNB. Alors, ne faisons que ce qui est strictement nécessaire.


  Le ministre espéra en avoir terminé avec Bergeron et s’adressa cette fois au préfet.


  — Tout est prêt pour une évacuation ?


  — Oui, nous avons une centaine de cars disponibles et des points d’accueil : lycées, gymnases, écoles, gares…, Comme prévu par le PPI, actualisé en 2014 à la suite du Plan national de réponse établi par votre ministère.


  — Donc, on peut évacuer ?


  — Tout est prêt.


  Mais Bergeron était tenace. Il se lança avec emphase :


  — Monsieur le ministre, monsieur le préfet, mon général, mon colonel, cette centrale n’est pas n’importe laquelle ! Elle a une histoire, et cette histoire n’est pas de tout repos ! En 1996, trois militants antinucléaires y ont pénétré en nageant dans la Garonne, l’un d’eux a passé trois nuits sur le site sans être repéré. Je dis ça pour la gendarmerie et l’armée. Sans parler des drones qui, à intervalles réguliers, la survolent et qui ont dû être récemment interceptés par deux hélicoptères Gazelle du 5e régiment de Pau. L’ASN a prévenu dès 2008 des risques d’explosion et, peu après, un incident de niveau 1 s’est produit, baisse du niveau d’eau dans la piscine de désactivation de l’uranium. Cela peut paraître anecdotique mais même les Chevaliers du fiel en ont fait un sketch à succès ! Je ne vais pas enfiler les perles et citer tous les problèmes qui ont émaillé l’histoire de cette centrale, on y passerait la journée, mais permettez-moi de conclure en disant qu’il y a encore quelques jours, l’ASN a détecté des insuffisances. Nous avons écrit ceci…


  Bergeron sortit un papier de sa poche.


  — «… que nous déplorons une nette dégradation de la surveillance exercée par les équipes en salle de commande et de nombreux écarts dans l’application des référentiels de conduite des installations. » Conclusion : des terroristes peuvent potentiellement faire de graves dégâts à Golfech, il est de mon devoir de vous prévenir.


  Un silence poli tomba sur l’assistance. Bon nombre des présents savaient à quel point il était dans le vrai. Le ministre eut un regard pour sa montre et se tourna vers l’un de ses conseillers.


  — On est prêts à partir pour Montauban ?


  — Oui, monsieur le ministre. Un hélicoptère nous attend, ce sera plus simple si nous devons nous déplacer.


  Dans la salle, la discussion continuait.


  — Permettez-moi de répondre à monsieur Bergeron, demanda le directeur de la centrale de Golfech. Ses arguments, je les connais bien… D’abord…


  — Ça suffit, interrompit le ministre de l’Intérieur. J’en ai assez entendu. On aura des arguties académiques plus tard dans la journée. Là, on est en pleine nuit et dans l’action. S’il devait y avoir une véritable attaque, j’espère que vous parleriez moins ! La décision d’évacuation se limite aux 7 000 personnes prévues par le plan. Et dans un rayon de vingt kilomètres, ce sera le confinement. Fin de la discussion. Nous débuterons aux premières heures du jour. Je vous laisse, messieurs.


  
    

  


  1. Général Étienne Copel. Général de brigade aérienne, ancien pilote de chasse, nommé général en 1981, le plus jeune général de l’armée française. Sous-chef d’état-major de l’armée de l’air, il démissionne en 1984 pour marquer son désaccord avec le manque de ressources allouées à la défense civile. La suite lui donnera amplement raison.


  2. EMIZD. État-major interministériel de zone de défense et de sécurité.


  Chapitre 34


  4 h 30. Le téléphone d’Ahmed sonna sur sa table de nuit…


  — Ahmed, Ahmed, il se passe quelque chose !


  Le sang du Libyen se glaça.


  — Parle !


  — Des véhicules de police, ils foncent vers la centrale.


  Ça ne pouvait être que pour eux. Un dispositif de protection accru.


  Ahmed réagit rapidement. Il attrapa son portable français et lança un appel. En bout de ligne, une voix jeune. Dès que son correspondant le reconnut, il se mit à lui parler en anglais, la seule langue qui leur était commune. Le Libyen lui rapporta ce qu’il venait d’apprendre.


  — S’il y a des mouvements importants de force de sécurité, ça ne peut être qu’en rapport avec nous. Il faut agir vite. Les bagnoles que vous avez vues sont un premier rideau en attendant qu’arrivent de vrais pros. Dans quelques heures, ce sera trop tard : il y aura des dizaines, voire des centaines de flics et de militaires sur place, des voitures blindées, une protection aérienne. Foncez, sinon c’est foutu.


  Un flot d’adrénaline se déversa dans les veines du terroriste. Agir vite. Il fallait rameuter tout le monde. Un SMS d’urgence était déjà prêt. Il appuya sur la touche « envoi ». Dans moins de trente minutes les djihadistes de la région seraient au combat. Pour aviser ceux de l’hôtel… Il jaillit dans le couloir vêtu d’un simple caleçon et fit rapidement le tour des chambres en tambourinant chez chacun de ses complices.


  — Yallah, yallah…


  C’est dans un état d’excitation absolu qu’il retourna s’habiller.


  — Vous savez qu’il y a des gens qui dorment ici ?


  Ahmed se retourna. Il n’avait pas fermé sa porte. Un soixantenaire rougeaud et bedonnant, vêtu du peignoir de l’hôtel, se tenait devant lui. Ils s’étaient croisés la veille parmi les clients. Moment de flottement. Le Libyen s’immobilisa, les doigts sur la boutonnière de sa chemise. Les regards se croisèrent et celui du gros balaya la chambre jusqu’à s’arrêter sur un pistolet posé sur le lit. Surprise – la dernière pour le curieux. Ahmed plongea sur son arme et tira par deux fois. L’homme s’écroula, foudroyé.


  Cette fois, c’était parti. Le tueur attrapa la Kalachnikov qui se trouvait dans son sac de golf et passa la sangle sur son épaule. Son groupe apparut dans le couloir, d’autres portes s’ouvrirent pour se refermer immédiatement et des cris de terreur commencèrent à fuser. Pas le temps de s’occuper de ça. Le groupe terroriste dévala les escaliers et se retrouva sur le parking du château. Un veilleur de nuit s’agita en les voyant débouler… Nouvelles détonations.


  — Yallah, yallah. Vous connaissez le plan, pas une minute à perdre.


  Équipe soudée, bien entraînée, beaucoup d’anciens commandos de la garde républicaine de Saddam Hussein, des survivants des troupes d’élite, des sunnites chassés par les Américains et les traîtres chiites qui les soutenaient. Ils étaient passés au service de la rébellion, religieux ou pas, le sunnisme et l’amertume de la défaite étaient leur ciment. Avant que les véhicules ne démarrent, Ahmed s’adressa à l’un de ses hommes.


  — T’as fait ce qu’il fallait ?


  — Oui, j’ai planqué un brouilleur à l’étage. Ils ne le trouveront pas avant longtemps et personne ne pourra téléphoner. On devrait être tranquilles. Et j’ai arraché les arrivées des lignes fixes.


  — Parfait !


  Des visages apparurent à la fenêtre et une rafale de plomb les invita à plus de discrétion. Moteurs rugissants, les véhicules foncèrent en projetant des gerbes de gravier.


  ***


  Pleine nuit, village de Golfech. Le GPS les conduisit jusqu’au centre du bourg. Pas âme qui vive. L’endroit plut tout de suite à Johana et son jugement ne se fit pas attendre :


  — Pourri, ce bled.


  — On n’installe pas une centrale dans un haut lieu du tourisme de masse.


  Elle regarda son téléphone.


  — Mouais… J’ai fait une liste des patelins autour en essayant de voir s’il y avait des hôtels, des campings… des lieux où s’héberger quoi.


  — Ils peuvent être chez l’habitant. Ces groupes ont souvent des appuis logistiques un peu partout.


  — C’est vrai, mais il faut bien commencer par quelque chose.


  Le téléphone de la flic sonna, un numéro inconnu. Elle décrocha.


  — Commandant Johana Galji ?


  — Oui.


  — Commissaire Janier. Je vous appelle de la préfecture de Montauban. Nous allons lancer le plan ORSEC avec obligation de confinement jusqu’à la mise en place d’une évacuation des populations. Et pour la protection de la centrale, des véhicules de police sont en route… Des détachements de CRS et des gardes mobiles arrivent également. On a prévu l’armée, avec du lourd. Je crois que c’est vous qui avez déclenché tout ce cirque. Je vous souhaite de ne pas vous tromper, fit-il sur un ton de reproche.


  Johana crut avoir mal entendu.


  — Dis-moi, connard, tu espères quoi ? Que je ne me trompe pas ? Eh bien moi, au contraire, j’espère me tromper ! Et si j’ai déclenché tout ce cirque, comme tu dis, c’est parce qu’il y a urgence et que des milliers de vies sont en jeu. Ce n’est pas pour m’amuser ! Alors tes réflexions, tu les gardes pour toi.


  — Nous réglerons tout ça plus tard. En attendant, dès que le GIGN et les services spécialisés arriveront, vous quittez les lieux et vous rentrez chez vous. Vous n’avez aucune compétence ici.


  — Va te faire mettre…


  Elle raccrocha et décida de fermer son portable.


  — Tout va bien ? demanda Alasdair.


  — Parfait !


  Deux hélicoptères les survolèrent et s’immobilisèrent quelques instants au-dessus de l’usine atomique avant de poursuivre. Johana et l’Écossais les regardèrent s’éloigner sans se douter qu’il s’agissait du ministre de l’Intérieur en route pour Montauban.


  Tout en parlant, ils étaient sortis du bourg et longeaient maintenant un canal le long de la Garonne. De l’autre côté, les deux immenses cheminées de la centrale nucléaire relâchaient de la vapeur d’eau dans le ciel.


  — C’est ça qu’ils sont supposés attaquer.


  — S’ils ne sont pas toute une armée, je vois mal comment ils pourraient y arriver, jugea Johana.


  — Un commando déterminé, s’il est bien préparé, est aussi efficace que plusieurs centaines d’hommes.


  Elle pouffa.


  — C’est le légionnaire qui parle ?


  — Un peu. Tu as raison, il faut qu’ils soient plus de quatre ou cinq. Mais s’il y a plusieurs groupes, disons deux ou trois dizaines d’assaillants bien répartis, entraînés et motivés… En jouant sur un effet de surprise, ils peuvent faire mal, expliqua MacLeod.


  Devant eux une voiture était arrêtée le long de la route. Un occupant à bord.


  — T’as vu ?


  MacLeod hocha la tête.


  — Fais un passage.


  Il allait dépasser le véhicule suspect lorsqu’il pila d’étonnement. Réflexe, mais mauvais réflexe.


  — Putain, Reda !


  Johana jaillit et se planta devant la voiture. Elle hurla :


  — Tu bouges pas ! Mains sur le volant.


  Reda se figea de surprise. Il n’entendait pas se laisser interpeller. Il allait réagir quelles qu’en soient les conséquences. C’est là qu’il vit le conducteur apparaître… MacLeod. Qu’estce que le légionnaire foutait là ?


  — Bloody Hell ! Fais pas le con, Reda ! On sait que tu n’y es pour rien dans cette histoire !


  Nouvelle hésitation. Johana, flingue en avant, s’approcha encore, yeux dans les yeux, et sur le côté, c’était MacLeod. Reda sentit le poids du monde sur ses épaules. Trop épuisé pour se battre. Il leva les mains. La flic ouvrit la portière.


  — Tes mains sur le volant !


  Il obtempéra et se retrouva enchaîné par une paire de menottes.


  — Sors de là !


  — Je n’ai tué personne ! J’essaye de localiser les terroristes… Je suis certain qu’ils veulent s’en prendre à la centrale.


  — On sait, fit MacLeod.


  — Ne perdez pas votre temps avec moi alors ! Il faut les trouver.


  Pas forcément tort, pensa la flic. Mais que faire de Reda ?


  — Je suis capable de les reconnaître.


  C’était vrai aussi.


  — Faites-moi confiance. Je n’ai rien à gagner à m’enfuir. Ce que je veux, c’est prouver mon innocence.


  Possible. En tout cas, ça en donnait effectivement l’impression. Elle hésitait. Elle voulait le croire, mais rien n’était encore établi formellement.


  — I believe him, plaida l’Écossais.


  Elle chercha dans sa poche la clé des menottes.


  — Il y a longtemps que t’es là ?


  — Plus de deux heures. La centrale est sur une sorte d’île, ça fait une dizaine de kilomètres de long avec des habitations. J’ai tourné et j’ai rien vu de suspect. Il n’y a quasiment que des terres agricoles.


  — On va se répartir la zone. T’as un GPS sur ta bagnole ?


  — Oui.


  — Fais dans les bleds au sud, nous on prend le nord.


  En même temps qu’elle parlait, elle ouvrit sa boîte à gants et ramassa une radio qu’elle cala sur une fréquence similaire à celle de sa voiture.


  — Tu gardes ça. Si tu vois un truc, tu m’appelles.


  — Comment ça marche ? demanda Reda en attrapant l’appareil. Elle souffla en se maudissant. Elle agissait comme si ce mec recherché était un flic… N’importe quoi. Elle pressa sur un bouton et une diode rouge s’alluma.


  — T’appuies là.


  — OK.


  Reda se retourna, prêt à aller s’asseoir. Et Johana crut s’étouffer en voyant quelque chose dépasser de sa veste.


  — T’as un calibre ?


  Il fit volte-face. Regard gêné. Johana haussa les épaules.


  — J’ai rien vu.


  La chasse débutait.


  Chapitre 35


  Golfech. Un bruit de sirène déchira le ciel à une fréquence de trois fois 1 minute 41 en son modulé… il semblait ne pas en finir. L’appel au confinement.


  Johana et Alasdair poursuivaient leurs recherches. Après tout ils s’étaient peut-être tous trompés, ou bien les terroristes avaient renoncé. Ils ne connaissaient d’ailleurs absolument pas leur plan. Un attentat, mais quand ? Dans quelques heures, Golfech serait transformée en bunker et ils n’auraient plus rien à craindre. Ils conduisaient sans but précis, écumant les routes de la région à la recherche de tout ce qui pouvait paraître suspect. Jusque-là ils avaient tourné autour de la centrale, en visitant les patelins les plus proches : Golfech, Valence d’Agen, Donzac, Lamagistère… et rien d’étrange. Après s’être concertés avec leur nouvel allié, ils en étaient maintenant à patrouiller dans le secteur direct de la centrale.


  ***


  Le jour n’était pas encore levé quand une réunion débuta au premier étage du palais de l’Élysée, dans le salon qui accueillait le Conseil des ministres sous le général de Gaulle. Se trouvaient autour de la vaste table de conférence recouverte d’un tapis vert tous les membres du gouvernement concernés par ce conseil de guerre… Tous parlaient à voix basse dans cette pièce qui jouxtait le salon Doré, bureau du chef de l’État.


  Le ministre de la Défense, en habitué des retards présidentiels, jeta un coup d’œil au cadran de la pendule en bronze nichée dans le bouclier de Minerve. Ils ne vont pas tarder, pensa-t-il.


  Au bout d’une dizaine de minutes, le président apparut accompagné du Premier ministre. Les conversations s’arrêtèrent instantanément, tous se levèrent pour les accueillir. La fatigue se lisait sur le visage du chef de l’État.


  — Asseyez-vous. Vous savez tous pourquoi nous sommes là. Nous devrons gérer cet événement et en prévoir les répercussions.


  — S’il a lieu, tempéra le chef du gouvernement, en l’absence du ministre de l’Intérieur, avant d’énoncer des mesures de sécurité prises avec l’aval présidentiel.


  — Nous devrions désormais pouvoir déjouer cet attentat avant qu’il ne soit commis, précisa-t-il. De toute évidence, les terroristes seront en nombre limité et l’effet de surprise a fort heureusement été éventé. Toutes les dispositions sont maintenant prises, ou en cours de l’être. J’ai demandé que des perquisitions et des arrestations soient effectuées à l’encontre des suspects potentiels. Elles sont en cours. Des armes de guerre ont été saisies, ainsi que du matériel de propagande. Nos forces sont en état d’alerte maximale.


  — Passons aux répercussions d’un tel incident, proposa le président. Monsieur le ministre de l’Économie et des Finances, nous vous écoutons.


  — Je suis moins confiant que vous. Toute cette agitation perturbera gravement les marchés et l’activité économique. Le pays risque fort de se retrouver au point mort. Je vais être franc, s’il y avait un accident nucléaire, nous subirions une désorganisation totale qui pourrait nous coûter de un et demi à deux points de PNB.


  — S’il a lieu, comment pouvons-nous mettre fin à cet affolement ?


  — C’est très difficile. L’économie repose sur la confiance : si elle est rompue, elle s’effondre. Et là, on a précisément un mouvement de défiance. Nous ne pouvons l’enrayer qu’en communiquant et en démontrant que la situation est sous contrôle. C’est ce que nous ferons au plus tôt.


  Le président prit un ton plus grave :


  — Vous touchez du doigt le point sensible, parce que, ce que nous devons décider aujourd’hui, c’est la possibilité d’une évacuation d’envergure. Or, vous vous en doutez, cela risque de générer encore plus de désordre. À ce stade, j’ai donné instruction au ministre de l’Intérieur de limiter l’évacuation aux abords directs de la centrale et d’agir comme s’il s’agissait d’un exercice.


  — Vous avez eu tout à fait raison, monsieur le président. Je suis fermement opposé à toute mesure susceptible de générer le tumulte.


  — Je ne suis pas d’accord avec mon collègue des Finances. En ce qui me concerne, dit la ministre de l’Environnement, je crois au contraire qu’il faut appliquer le principe de précaution. Quel qu’en soit le coût. Deux pour cent de PNB, c’est beaucoup, certes, mais des vies sauvées, c’est bien plus important…


  ***


  Les cars de CRS se suivaient, sortie prévue : Castelsarrasin. C’est là qu’ils s’arrêtèrent, le temps de se regrouper. Un camion de fort tonnage semblant arriver de nulle part attira l’attention des quelques policiers descendus se dégourdir les jambes. Ils comprirent presque instantanément qu’il les prenait pour cible et tentèrent de fuir. Réaction bien vaine. Le bahut percuta violemment le premier car à sa portée provoquant presque en même temps une déflagration d’envergure. Il ne s’agissait que d’explosifs artisanaux mais c’était bien suffisant pour détruire et tuer sur un rayon d’une centaine de mètres… Le feu se propagea de véhicule en véhicule, déclenchant une panique totale. Dans les minutes qui suivirent, avant que les forces de sécurité aient eu le temps de communiquer, des attaques similaires eurent lieu sur d’autres entrées d’autoroute et sur des départementales. Golfech se retrouvait quasiment isolée.


  ***


  Élysée, suite de la réunion de crise.


  La porte centrale de la salle s’ouvrit sur un appariteur. Il se dirigea vers le président, un billet à la main.


  Le silence s’imposa et tous les participants eurent l’impression qu’un vent glacial balayait la salle.


  — Madame, messieurs, on m’informe que des tirs et des explosions ont été entendus à proximité de la centrale. Nous allons interrompre cette réunion quelques instants. Personne ne quitte la salle, nous n’en avons pas terminé.


  ***


  Après avoir circulé le long du canal sur la D116, Johana et Alasdair entreprirent de tourner sur la gauche et d’entrer dans les terres. Et là, à l’intersection, surprise ! Quatre 4x4 se suivaient et se séparèrent pour prendre des chemins différents. Ils en croisèrent un.


  — Il est là, il est là ! hurla Alasdair.


  Johana frémit.


  — Qui ?


  — Mon tireur… Celui qui m’a braqué. Il est dans la dernière bagnole avec un autre type !


  Dès que la voiture suspecte fut hors de vue, Johana relâcha les gaz, un coup de volant pour faire gîter la voiture ; frein à main, roues arrière glissant sur la chaussée, coup d’accélérateur. Demi-tour parfait.


  — Not bad, apprécia le banquier.


  La voiture du tueur réapparut rapidement. La flic ralentit pour ne pas la coller, mais pas question de la perdre. La filature ne dura pas. Quelques minutes plus tard, les terroristes entraient dans une cour de ferme et se garaient près d’un hangar. Johana et MacLeod virent un camion s’en aller et le 4x4 s’immobilisa. Les deux suspects abandonnèrent leur engin pour se rapprocher d’un bahut semblable à celui qui venait de partir. Ils étaient armés. Garés non loin, légèrement en surplomb, la commandant et MacLeod les observaient.


  — C’est bien celui qui m’a tiré dessus. Qu’est-ce qu’on fait ? demanda l’Écossais.


  — Toi, rien. Moi, j’y vais, lança Johana en ouvrant la portière.


  — Je te suis.


  — Comment, tu me suis ? Tu veux leur proposer des titres EDF ?


  — T’inquiète pas, fit-il en relevant sa chemise pour découvrir un pistolet Beretta.


  Elle faillit hurler pour la forme mais elle n’allait pas refuser une aide.


  — Je sais m’en servir, si c’est ce qui te préoccupe.


  Ils commencèrent à avancer en se faisant les plus discrets possible. La ferme et ses dépendances étaient clôturées par un mur d’enceinte. À l’approche de celui-ci, ils perdirent de vue les deux suspects. Point positif, ils étaient maintenant protégés et pouvaient évoluer plus rapidement. Encore quelques mètres et ils furent à proximité de l’entrée de la cour. Johana hasarda un œil. Les deux battants du container étaient ouverts. Un des hommes était à l’intérieur. Elle aperçut des bonbonnes de gaz, des caisses d’explosifs et ce qui lui parut n’être ni plus ni moins qu’une bombe.


  — Le semi-remorque est une bombe roulante. Il faut qu’on l’empêche de partir.


  — Tu vois ça comment ?


  — On crie « Police » et je leur énonce leurs droits.


  Elle faisait la fière pour camoufler sa peur, mais n’avait pas d’idée précise, et finit par proposer un plan qui n’en était pas un.


  — On entre en espérant qu’ils ne nous voient pas tout de suite. Je prends à gauche, toi à droite, et on se rapproche le plus possible et après… à la grâce de Dieu.


  — Ne t’occupe surtout pas de moi… Je ne suis pas flic, j’agirai à l’instinct… de survie.


  Elle jeta encore un œil.


  — C’est bon, ils sont de dos.


  Et elle se lança, MacLeod s’engageant à sa suite.


  Près du camion, les deux terroristes s’affairaient. Des explosions retentirent au loin. Ahmed en chercha l’origine. Des champignons de fumée noire s’élevaient un peu partout dans le ciel.


  — Nos frères ont débuté le combat. Il ne faut pas qu’ils meurent pour rien.


  — C’est presque terminé, répondit Ibrahim Volkoview.


  — Je croyais que tu avais déjà terminé. Hier tu m’as dit que tout était prêt !


  — Juste une dernière vérification.


  — Dépêche-toi. Les autres vont commencer l’attaque de la centrale. Dans la confusion, on devrait arriver à passer et à viser le bâtiment du réacteur. C’est de nous que dépend le succès de cette mission…


  Le Libyen sentit son portable vibrer au fond de sa poche et une discrète sonnerie retentit. Elle n’échappa pas non plus au Tchétchène. Les capteurs de présence posés la veille réagissaient. Quelqu’un venait d’entrer dans l’enceinte de la ferme. Les deux terroristes se lancèrent un regard entendu et firent semblant de poursuivre leur activité comme si de rien n’était. Volkoview accéléra les choses.


  — J’ai terminé, fit-il.


  Tous les sens aux aguets, ils se préparaient maintenant à une attaque. Berhaoui laissa glisser lentement la main vers sa poche et jeta un œil sur sa Kalache en même temps qu’il visualisait un lieu de repli. Il passa les clés au Tchétchène.


  — Tu prends le camion. Je te couvre.


  Derrière eux, une voix féminine.


  — Police, on ne bouge pas !


  Une gonzesse ! Ahmed se sentit immédiatement mieux. Qu’est-ce qu’une fliquette allait bien pouvoir faire ? Il regarda son complice et fit mine de lever les bras. Son geste se transforma en un éclair. Il plongea derrière un muret, attrapa sa Kalache en même temps qu’il sortait la main de sa poche…


  — Grenade ! hurla MacLeod.


  Johana se plaqua au sol derrière une roue de tracteur. Le souffle de la déflagration la surprit et les projectiles mortels ricochèrent tout autour d’elle. Elle n’eut pas le temps de bouger qu’une rafale d’arme automatique prenait le relais. Dans le vacarme ambiant, ils n’entendirent pas le camion démarrer. Il manœuvra et passa près de la flic sans qu’elle puisse réagir. MacLeod, à la recherche d’un point d’observation, n’eut pas non plus la possibilité d’intervenir. Il finit par accéder à une grange.


  Johana se mit à tirer au jugé. Peu de chances qu’elle touche sa cible. L’Écossais n’était pas repéré et il avait maintenant Ahmed en ligne de mire. Il le vit se relever et avancer vers la jeune femme. C’est presque avec le sourire, en souvenir du bon vieux temps, que le trader prit calmement position et eut une réaction bravache. Il tira au sol, à un mètre d’Ahmed Berraoui. L’autre le remarqua et orienta son arme vers ce nouveau danger. C’est ce qu’attendait Alasdair. Deux détonations. Deux tirs au but. Le fusil-mitrailleur tomba et le Libyen s’écroula.


  Johana se releva et commença à avancer avec précaution. Elle repoussa du bout du pied la Kalache. Le terroriste gisait dans son sang. Pas mort ! Il bougea imperceptiblement ouvrit les yeux et se fendit d’un sourire victorieux.


  — Trop tard, vous ne pourrez plus rien empêcher.


  Une autre grenade roula sur le sol. Alasdair arrivait et cette fois c’est Johana qui cria pour l’avertir du danger. Nouvelle déflagration. Groggy, assourdis, mais saufs. Pas le temps de s’attarder.


  Johana hurla des mots qu’elle n’entendait pas elle-même tant l’explosion avait atteint ses tympans mais l’ancien légionnaire avait déjà compris. Rattraper le bahut. Il fallait l’arrêter. Ils rejoignirent la voiture et démarrèrent pied au plancher. Elle jeta sa radio sur les genoux de l’Écossais.


  — Appelle Reda. Il est peut-être sur leur route.


  — Un camion blanc ! Un camion blanc ! gueula Alasdair dans la radio. C’est une bombe ! Il va vers la centrale.


  Reda venait de passer devant l’usine atomique. Derrière lui, deux explosions. L’attaque de Golfech venait de débuter. Deux véhicules avaient sauté le long des murs d’enceinte et des détonations retentissaient. Il attrapa la radio et appuya sur le bouton d’émission.


  — La centrale est déjà attaquée.


  — Ce sont des leurres, la vraie bombe est dans ce camion !


  Une onde de terreur vrilla l’estomac de Reda. L’engin était en face de lui, que faire ? La peur l’abandonna aussi vite qu’elle venait de le submerger. Lâches ou héros sont les mêmes, tout n’est qu’affaire de circonstances. Les possibilités d’arrêter le bahut étaient limitées. Si celui-ci réussissait à pénétrer dans la centrale, il causerait d’énormes dégâts voire l’inconcevable. Reda ne réfléchit pas longtemps et ne vit qu’une solution. Il enclencha la première et enfonça l’accélérateur.


  Pensées brèves… bonheur, il serait un héros… Peut-être aurait-il finalement droit au paradis… Il rachetait ses fautes passées. Il revit en un flash le gamin qu’il avait torturé sauvagement et tué en présence de Fahrid. Un crime qu’on avait toujours mis sur le compte du chef de bande et dont Reda était l’auteur.


  Le camion approchait. Incroyable comme les pensées pouvaient fuser à l’approche de la mort… « Jusqu’ici tout va bien… », comme dans La Haine. Il passa à gauche, surprise du conducteur en face… Instant de flottement.


  Il pensa à Radia, imagina en un flash son corps nu, se dit qu’il n’en profiterait pas.


  Le bahut serra sur l’autre file. Reda changea pour s’aligner dessus. De toute manière, la route était trop étroite pour qu’il le rate.


  Derrière, à quelques centaines de mètres, Johana fonçait à la poursuite de la bombe…


  — Putain, faut qu’on le rattrape.


  Alasdair ouvrit la fenêtre et se glissa à l’extérieur jusqu’à s’asseoir sur le rebord


  — Je viserai les roues.


  — On va pas arriver à l’intercepter.


  C’est au détour d’un virage, que Johana aperçut la voiture de Reda. Elle eut soudain une vision très claire de la situation. Le camion avait trop d’avance pour qu’ils le rattrapent. Le seul à pouvoir le stopper était Reda et il n’y avait qu’une solution. Elle tira Alasdair par la ceinture et le ramena vers l’intérieur de l’habitacle.


  Tout cela n’était pas passé inaperçu à la centrale.


  — Capitaine, regardez ! lança un brigadier à son supérieur.


  Hervé Giraud saisit ses jumelles de poche et visualisa la scène. Un camion déboulait dans leur direction et en face une voiture semblait faire obstacle au poids lourd. La collision paraissait inéluctable.


  Tous les acteurs se figèrent. Un moment, une éternité, un éclair. Une déflagration énorme, un champignon de feu, une onde de choc violente. Des éclats d’acier et de verre mitraillèrent le véhicule de la flic et, l’espace d’un instant, il se retrouva au milieu d’une gangue de flammes. Le pare-brise se décrocha et leur tomba sur les genoux. La flic perdit le contrôle et partit en tonneau. Éjecté, Alasdair roula dans l’herbe et Johana termina bloquée par sa ceinture, tête en bas, emprisonnée de la masse métallique. MacLeod n’était blessé que superficiellement. Il se mit à courir vers la voiture… Les yeux ouverts, la flic essayait de se dépêtrer du piège dans lequel elle se trouvait.


  — Rien de cassé ?


  — Je crois pas.


  Johana s’écroula sur le toit devenu plancher et l’Écossais l’attrapa par le bras pour l’aider à sortir. Des étincelles.


  — Magne-toi, ça va cramer.


  — Je fais ce que je peux.


  Il la tira encore à lui et elle finit à plat ventre dans l’herbe. Nouvelle gerbe d’étincelles.


  — Putain, on dégage…


  Ils n’avaient pas fait dix mètres que la voiture s’embrasait et explosait, ils furent soulevés par le souffle et s’envolèrent au milieu des éclats.


  Au-dessus d’eux, des hélicoptères Puma, ceux du 4e Régiment héliporté des forces spéciales, basé à Pau. En approche les appareils se séparèrent: certains se dirigèrent vers la centrale nucléaire, d’autres vers ses environs. Les derniers encerclèrent le cratère marquant l’endroit où le camion suicide s’était volatilisé. Des cars de police et de gendarmerie apparurent également. Dans le ciel, deux avions de chasse passèrent à basse altitude, toute une armada mêlant forces civiles et militaires.


  ***


  Préfecture de Montauban.


  — C’est pour vous. C’est le président de la République.


  Corpulent et moustachu, le préfet du Tarn et Garonne était un bon vivant. C’était un amateur des dialogues d’Audiard et des Tontons flingueurs, dont il aurait pu faire partie. Il en avait l’allure, et pensait qu’on avait frôlé le « nervousse brékdone ».


  — Oui, monsieur le président, tout est sous contrôle ici. Nos troupes ont la situation en main. Il reste quelques poches de résistance mais la centrale est sous protection. Non, les populations ne sont pas évacuées mais confinées… Oui, je vous tiens étroitement informé… Je vous passe le ministre de l’Intérieur ? D’accord… Mes respects, monsieur le président.


  Le préfet raccrocha.


  Chapitre 36


  Pour les médias, c’était du grand spectacle. Depuis le début de la matinée, les images de Golfech enveloppée de colonnes de fumée passaient en boucle. Et quand ce n’était pas le cas, il s’agissait de militaires en action ou de policiers. L’optimisme du discours présidentiel, véritable cri de victoire, maintes fois diffusé et appelant au calme, n’arrivait pas à convaincre.


  Les rumeurs les plus alarmantes couraient sur les réseaux sociaux, l’une chassant l’autre : des fuites radioactives étaient décelées… Golfech allait exploser… C’était imminent, d’autres centrales étaient attaquées… Ça n’arrêtait pas.


  Bilan : panique dans le voisinage direct des centrales, manifestations anti-nucléaires monstres. En quelques heures, la peur avait gagné toute la France et même l’Europe. Le Vieux Continent sombrait dans l’irrationnel, des queues se formaient devant les commerces, et les rayons vides des supermarchés, filmés complaisamment par les journalistes, renforçaient l’impression. La crainte d’un nuage radioactif, qui se dirigeait vers l’ouest Méditerranée, créait un vent de folie générant des embouteillages de Montauban à Perpignan ou Montpellier… Un véritable sauve-qui-peut.


  Les chaînes télés et les radios organisaient des tables rondes et donnaient le micro à tous les pseudos-spécialistes de la sécurité et du nucléaire. Nul doute qu’il y aurait un avant et un après Golfech…


  ***


  Dans la lutte contre les terroristes, la DGSI avait mis les bouchées doubles. Ils avaient quasiment tous été identifiés. Le noyau dur de l’organisation était composé d’Irakiens, de Syriens et de Libyens, soutenus par de jeunes Français. Ces derniers s’étaient occupés de la logistique et avaient participé au combat en menant des opérations de diversion ou de harcèlement sur les forces de l’ordre.


  Le cas de Reda ne faisait aucun doute. Il était l’un des membres de cette organisation. Seule une infirmière de Trappes clamait le contraire. Elle était en garde à vue et serait présentée au juge antiterroriste pour association de malfaiteurs… Son avenir pour les trente prochaines années paraissait tout tracé.


  ***


  Salle des marchés du Crédit Parisien.


  Chaque trader avait allumé deux bougies sur son desk : une en mémoire de Ludo et une pour le prompt rétablissement du légionnaire. La salle baignait dans une étrange luminosité qui aurait dû être génératrice de calme et de recueillement… On était pourtant loin de tout ça. Le cœur du réacteur était en fusion. Pas celui de la centrale, mais bien celui de la banque. L’endroit, d’habitude silencieux, avait des allures de marché aux bestiaux.


  Les opérateurs hurlaient des ordres dans leur téléphone et dialoguaient avec des courtiers et des clients tout aussi paniqués. L’actualité et son remue-ménage s’invitaient en « direct live » par l’intermédiaire des télévisions suspendues au plafond. Le son, poussé au maximum, n’arrivait pas à couvrir le brouhaha ambiant. C’était la panique. Le CAC 40 perdait 7,8 %, le Footsie de Londres 6,1 %, le DAX de Francfort 8,3 % et les autres bourses européennes ne se portaient guère mieux. Jusque-là, rien ne permettait d’entrevoir une accalmie. L’euro s’effondrait et, à travers le monde, tous les titres liés de près ou de loin à l’énergie nucléaire étaient en chute libre.


  Les traders étaient dans un état d’excitation extrême. Plus rien ne comptait en dehors des profits extraordinaires à réaliser. Pas un n’aurait songé à quitter son poste même si sa vie avait été en jeu. Cris et hurlements ponctuaient les nouvelles dans une agitation indescriptible ; le vacarme montait et descendait par vagues, comme une gigantesque marée.


  Dans un coin de la salle, Lemoine et Robertson les observaient. Les membres de la direction générale s’aventuraient rarement dans ce lieu presque étranger à leur culture. Mais aujourd’hui était un jour exceptionnel, l’équivalent bancaire de la guerre.


  — C’est le bordel, ici, marmonna Lemoine. Qu’est-ce que c’est que ce souk ? Les bougies, c’est pour Noël ou c’est pour un anniversaire ?


  Robertson fit mine de ne pas avoir entendu.


  — On en est où ? hurla Lemoine.


  — Fusion complète des marchés. Décomposition. Implosion. Explosion. Ce que vous voulez. L’Asie, un tsunami, que des chutes : Hong Kong 9 %, Tokyo 14 %. Le souvenir de Fukushima a paniqué les Nippons. Paris, c’est Waterloo : moins 8 % et ça dévisse toujours…


  Robertson se sentait à l’aise dans cette ambiance survoltée.


  — Que dit Bercy ?
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  — J’ai eu le ministre des Finances, brièvement, vous pouvez l’imaginer. C’est la catastrophe. Impossible à l’heure actuelle de quantifier l’impact sur l’économie française, et encore moins mondiale. Mais ce sera considérable, ce point au moins est acquis. Je crains par-dessus tout la fuite des dépôts, surtout pour nous, vous savez que nous sommes particulièrement vulnérables. Le ministre m’a assuré de son soutien et de celui de la banque de France, c’est déjà ça. De toute façon, je vois mal comment ils pourraient faire autrement.


  Le président Lemoine eut un petit rire sec, presque un rictus.


  — Et tout ça à cause d’un petit salopard que la DRH a eu la stupidité d’engager sans réfléchir… C’est la théorie du papillon provoquant un ouragan, Robertson, le grain de sable qui fait dérailler la locomotive. À ce rythme, dans vingt-quatre heures, notre banque ne sera plus qu’un souvenir…


  ***


  Il fallut attendre quelques jours avant que l’on revienne progressivement à la normale. Dans un bel élan de solidarité, les hommes politiques de tous bords décidèrent d’aller parader autour de Golfech pour rencontrer la population et prouver que tout risque d’accident était écarté. Les environs de la centrale ressemblaient à un champ de bataille : des cratères, des véhicules calcinés, des marques de tirs… Mais aucun dégât dans l’enceinte proprement dite. La débandade boursière s’apaisa dans un calme relatif. Seules les valeurs énergétiques furent impactées pendant plusieurs semaines que ce soit à la hausse ou à la baisse, tout ce qui touchait au nucléaire continuant en chute libre. EDF eut beau se féliciter de la sécurité de ses sites et ressortir, une fois de plus, la légende de l’avion de ligne comme unique menace crédible, ça ne prenait plus. Et les Verts, grands gagnants, le criaient haut et fort. Il faudrait compter avec eux lors des prochaines échéances électorales. Dans cette affaire, le terrorisme était relégué en second plan, l’énergie atomique focalisait les esprits.


  Dès le soir des événements, Le Monde annonçait « Le nucléaire c’est fini » ; le lendemain, Le Figaro donnait dans le sensationnel avec « Et si la France était vitrifiée ? » ; et Libération titrait « Ils ont enfin compris ». Et les unes des jours suivants furent dans la même veine.


  Restait pour le gouvernement à tirer le débat vers le haut. Dans un nouveau discours, le chef de l’État annonça une énième réflexion sur le nucléaire en France, et notamment sur sa vulnérabilité en tant qu’objectif militaire. Il en profitait au passage pour égratigner les gouvernements précédents et leurs choix énergétiques. S’ensuivait une déclaration mentionnant l’arrêt programmé de plusieurs centrales. Pour le reste, ce n’était qu’autosatisfaction concernant la réactivité des forces de l’ordre et le bon déroulement des mesures sanitaires.


  ***


  Le principal commanditaire de l’opération terroriste fut rapidement identifié et un émirat du Golfe mis en ligne de mire de la communauté internationale. Arrêté dans sa villa, le prince Whalid n’opposa aucune résistance aux policiers venus le chercher. Son avenir, il le connaissait. Même son appartenance à la famille de l’Émir ne le protégerait pas, bien au contraire. Considéré comme un traître, il allait payer chèrement sa liaison avec les terroristes et ne profiterait pas des millions de dollars de bénéfices générés par l’attaque de Golfech. Au moment de son interpellation, il se demanda seulement s’il serait capable de subir les tortures qu’on lui infligerait et souhaita n’avoir pas à attendre trop longtemps pour qu’on l’abandonne au bourreau. À cet instant, la décapitation lui apparut comme le moment le plus doux du reste de sa vie sur terre…


  ***


  Centre de traitement des brûlés de l’hôpital d’instruction des armées de Percy.


  Quand Pierre Simonet quitta l’hôpital, il était à la limite des larmes. Johana et Alasdair y avaient été transférés la veille dans un état critique. Pronostic vital engagé. Pour soulager leurs douleurs tous deux étaient maintenus dans un coma artificiel. S’ils s’en sortaient, ils ne reviendraient pas à une vie normale avant longtemps : chirurgie reconstructrice, greffes de peau… Il croisa le commissaire Gilles Aubert qui venait lui aussi aux nouvelles. Sourires tristes, échange des banalités qui n’atténuent en rien la peine, mais que l’on dit parce qu’il faut bien dire quelque chose…


  Dans la rue, il faisait froid. Le substitut du procureur releva le col de sa veste tout en sachant qu’aujourd’hui rien ne pourrait le réchauffer. Sa voiture, vitres entrouvertes, l’attendait sur le parking. Quand il ouvrit la porte, le briard qui sommeillait sur la banquette arrière se redressa et sauta sur le siège du passager avant. Content de le voir, le chien y alla de quelques coups de langue… Et c’est là que Simonet se mit à pleurer.


  Chapitre 37


  Le capitaine Assad Bellaoui et le lieutenant Marwan Salhié, respectivement pilote et navigateur, saluèrent amicalement le commandant Jean-François Pouget, leur instructeur. Cela faisait maintenant plusieurs semaines qu’ils étaient à Saint-Dizier et suivaient une formation au sein de l’escadron de transformation Rafale 2/92. Temps clair, léger vent d’ouest, d’excellentes conditions pour leur dernier exercice. Le retour vers leur pays d’origine était prévu pour le surlendemain, plusieurs ravitaillements en vol seraient nécessaires. Une formalité pour Assad Bellaoui, devenu rapidement un expert.


  C’est en tenue qu’ils assistèrent au briefing. Le commandant dévoila la mission du jour. Pas de surprise, il s’agissait d’un vol d’observation effectué à deux rafales. Une promenade, comparée à ce qu’ils avaient subi durant leur entraînement. Premier au départ, l’équipage Bellaoui serait leader. Le commandant Pouget et son navigateur suivraient pour l’escorter. À l’issue de cette réunion, les équipages passèrent au vestiaire pour se préparer à effectuer le vol dans les meilleures conditions. Ensuite, arrêt au bureau-piste, pour la signature du bordereau de mission. Quelques poignées de main, des échanges amicaux.


  — Alors, vous nous quittez bientôt ? demanda un officier au capitaine Bellaoui.


  — Eh oui, retour au pays.


  — On fait une petite fête ce soir, c’est bien ça ?


  — C’est ce que j’ai cru comprendre.


  Dans leur combinaison de vol, ils ne ressentirent pas la fraîcheur extérieure. Direction le parking où attendaient les avions, stationnés chacun sous un hangar en demi-lune. Les deux équipages se séparèrent pour rejoindre leur avion respectif. Les techniciens patientaient et le navigateur remit à l’un d’eux la cassette sur laquelle étaient enregistrées les données du vol à venir. Pendant qu’il l’installait dans le logement prévu à cet effet sur le fuselage, Marwan Salhié commença à s’installer dans l’appareil. De son côté, le pilote débuta son tour d’observation. Une manœuvre simplifiée sur le Rafale, du fait de la réduction importante des paramètres à contrôler : la plupart d’entre eux étant dorénavant vérifiés automatiquement depuis la cabine. Le capitaine Assad Bellaoui ne mit pas longtemps à rejoindre son navigateur. Un regard du pilote pour ses techniciens, eux aussi en formation. Un petit signe, tout allait bien.


  Les moteurs M88 ne tardèrent pas à se faire entendre. Encore quelques « checks » par les mécanos au sol, et l’officier de piste se posta devant l’appareil pour le guider lors de la sortie du hangar. Le Rafale du commandant Pouget attendait déjà et les deux avions se rejoignirent sur le taxiway. Et voilà, prêts ! Premiers au départ, Assad et Marwan ; Jean-François Pouget suivrait.


  Pour piloter l’avion, plus de manche à balai entre les jambes, mais deux manettes positionnées de chaque côté du siège. À droite, pour se diriger, une sorte de joystick avec, à l’avant, une queue de détente pour le tir. À gauche, la commande des gaz. En face du pilote, un tableau de bord, ressemblant à des écrans de télé superposés.


  Rugissement des réacteurs, accélération, impression de puissance, toujours fascinante, dégagée par les moteurs. Décollage. Palier à six mille pieds, altitude prévue pour le vol du jour. Pouget ne fut pas long à rejoindre son poulain, un militaire dont il était particulièrement fier. Motivé, le capitaine était doué et avait appris vite. Le commandant ne doutait pas de l’avenir de son élève. Il serait un grand pilote…


  Une grave erreur de jugement.


  Ils survolaient maintenant Mailly-Le-Camp et se trouvaient à la verticale de l’autoroute A26. C’est à ce moment qu’un incident se produisit dans le poste de pilotage de Pouget : de la fumée apparut. Le commandant laissa glisser son pouce gauche vers la radio pour mentionner le problème à la tour de contrôle.


  Bellaoui sourit. Son technicien avait effectué sa mission, un miracle. Il ne saurait jamais comment ce dernier avait réussi à piéger le cockpit de son moniteur en y plaçant ce fumigène. S’il obtenait la réponse, ce serait dans un autre monde…


  Le Français annonça le retour vers Saint-Dizier et engagea son appareil dans un virage à droite. Bellaoui poussa la manette des gaz et poursuivit plein ouest. Quelques secondes et Pouget s’aperçut que son élève ne suivait pas. Il pensa à un problème de radio et réitéra son message : toujours rien. Un test avec la tour de contrôle. On lui répondait. Les yeux en feu, regard rivé tant bien que mal sur son radar, au milieu de la fumée il devina l’autre Rafale qui s’éloignait. Pourquoi ne répondait-il pas ? Il était maintenant à la verticale d’Anglure et il amorçait une descente.


  Bellaoui venait d’accrocher son objectif. 20 kilomètres à vol d’oiseau, encore quelques secondes et il serait mort.


  Le commandant amorça un demi-tour, et c’est là qu’il comprit le plan diabolique de son meilleur élève. Il fallait à tout prix le stopper. Appel à la tour. Deux Rafale de permanence prirent leur envol.


  Trop tard.


  C’est à 11 h 47 très précises que le capitaine Assad Bellaoui et le lieutenant Marwan Salhié s’écrasèrent sur le réacteur numéro un de la centrale de Nogent-sur-Seine. Ils étaient à cent kilomètres de Paris. Le vent d’est se renforçait. La pluie n’était pas prévue.


  Votre avis nous intéresse !

  

  Laissez un commentaire sur le site de votre librairie en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux !
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